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DU LORD IMPROMPTU. 


HISTOTRE 
DE MI SS 
REBECCA WESTFIELD. 


Vovs apprendrez avec le temps Phiſ. 
toire de notre maiſon ; elle eſt noble, 
ancienne; mais ce merite nous eft 


etranger : il faut eviter de s' en preva- 


loir. Si Pon avoit des avantages per- 


ſonnels, Porgueil en terniroit Peclat. 


Je ſuis fille d'Edwart, comte de 


Welthield, & de Lady Sara Tranquil, 


A ij 
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Le ciel avoit beni leur mariage par la 
naiſſance de ſix enfans. Vous connoiſ- 
ſez Vaine : c'eſt Georges, a preſent 
comte de Weſtfield. Lady Heat- 
Moore, que vous verrez, & William, 
eveque aujourd'hui de Lincoln, la 


ſuivoient; enſuite un frere que nous 


perdimes jeune, Edouard, mort a la 


guerre, dont je conſerve un tendre ſou- 


venir, & moi, la cadette de tous. 
Mon pere poſſedoit les fiefs de la 
maiſon, devenus depuis Papanage de 
notre aine. La dot de ma mere devant 
etre le partage des autres, nous nous 
voyions reduits a de mediocres eſpe. 
rances. Mon pere, attache a la cour 
par un poſte diſtinguè, y vivoit. Son 
epouſe, devenue infirme de tres-bonne 
heure, ſe retira ici. On envoya mon 
frere aine a Puniverſite de Louvain 
pour faire ſes etudes & ſes exercices, 


Au ſortir de Vacademie, il parcourut 
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IMPROMPTU. 7 
les differentes cours d' Allemagne & 
revint en Angleterre, age de vingt- 
cinq ans. Je le vis alors pour la pre- 
miere fois. 

Le chateau paternel ne Varreta pas 
long-temps. Mon pere vouloit Patta- 
cher a la cour, & le forca de reſter a 
Londres: ainſi je ne Pai preſque pas 
revu depuis. Leveque de Lincoln, 
encore enfant, fut envoye a Oxford, 


Peu apres, le lord Heat-Moore recher- 
cha ma ſcour ainee & Pepouſa. 


Javois treize ans moins que ma 
ſeur. Le lord Heat-Moore, en me 
voyant, prit du gout pour moi, il fut 
au moment de changer de vues; mais 
les intrigues de mon ainee le rame- 
nerent a elle. Petois trop jeune pour 
avoir des deſſeins, & navois rien fait 
pour Pattirer : je le vis reprendre fans 
nul regret ſes premiers engagemens 
mais ma ſœur me regarda comme fa 
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8 LE LORD 
rivale, & ne m'a jamais pardonnè de 
Payoir ere. 

Le plus jeune de mes freres etoit 
mort a Weſtminſter, ou on le faiſoit 
etudier. Ed wart avoit une lieutenance 


dans le regiment des gardes, & ala 


reſerve des temps que ſon emploi lui 
permettoit de venir paſſer avec nous, 
je reſtois ici ſeule avec ma mere, que 
ſes infirmites reduiſoient à garder la 
chambre, ſupportant avec beaucoup 
d'impatience la ſolitude on Jetois con- 
finee, 

La lecture des romans francois, dont 
J avois acquis Vintelligence , etoit ma 
ſeule occupation; elle m'entretenoit 
dans le degont de la vie ſedentaire, 
m' inſpiroit de la curioſitè pour des 
choſes qu'il m' toit inutile de connoi- 


Tre; reveilloit en moi le germe d'une 


paſſion fatale à mon repos, & me 


donnoit de fauſſes idees des hommes; 


de 


toit 
ſoit 
nce 
a la 

lui 
us, 
que 
r ia 
oup 
CONs 


dont 
ma 
noit 
ure, 

des 
mnoi- 
"une 
me 


nes; 
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du monde, & de la nature en general. 


Une plaiſanterie de mon frere 
Edwart me fit prendre le gout d'un 


- amuſement encore plus dangereux. 
| Fetois a-peu-pres de ſa taille, & nos 


_ traits avoient beaucoup de reſſem- 
blance. II s'aviſe un jour de me faire 


eſſayer un de fes uniformes; vous me 


voyez en habit d homme: brillante de 
I jeuneſſe, je dus paroitre encore mieux 
aux yeux dEdwart ſous ce traveſtiſſe- 
ment: pour le rendre complet, il 
fut decide qu'on feroit un habit exac- 


tement ſur ma meſure, & le projet 


fut execute. 
Sous ce nouvel habit je me preſentai 
dans les maiſons du voiſinage, & y 


fus d' abord meconnue. On me prenoit 
pour le plus jeune de mes freres dont 


on ignoroit la mort. Ce ſucces m' en- 
couragea; & en continuant de me 
maſquer ainſi , je pris la contenance 
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| hardie, naturelle, enfin le maintien | | 

1 cavalier: j'appris a manier un cheval 
[ avec adreſſe, & inſtruite par un valet- | 

de-chambre de mon frere, Francois & 

14 autrefois prevot de ſalle a Paris, je 

Big devins conſommee dans Part de Veſ- 

"| crime. Mes matinees entieres etoient 

| employees a ces exercices; a peine 

reprenois- je Phabillement de mon ſexe 

1 | Pour paroitre dans Pappartement de 

Bil ma mere. Le goùt de la chaſſe ſe joi- 

| gnant a mes autres fantaiſies, bient6t 

| tous mes momens furent remplis par 
ces occupations ſi peu ſeantes a mon 
Etat. 

Le depart d Edwart pour Londres 
ſuſpendit mes cavalcades; mais la 
manie en devint plus forte. Patten- 

dois ſon retour avec impatience pour 
m'y livrer de nouveau : il fut aſſez 
prompt: ayant obtenu un conge au 

bout de trois mois, il revint accom- 
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IMPROMPTU, 11 
4 pagneé d'un officier de ſon corps, 
Homme Sir Patrice o-Berthon. Cetoit 
n cadet d'Irlande, fils d'un lord des 
Ilus qualifies & des plus pauvres du 
Foyaume. II avoit environ trente ans. 
q a figure etoit belle, noble, preve- 
Dante; ſon eſprit agreable , adroit , 
q Pan: Ed wart avoit beaucoup 
Pamitié pour lui, & il le mit en tiers 
ans toutes nos parties. 
4 Sir Patrice $attacha a me plaire, 
a neut pas de peine Aa reuſlir : je 
| Fetois pas ſur mes gardes. Il me fit 
n aveu aſſez libre, & je le recus 
@valicrement; mon habit m'inſpiroit 
& la hardieſſe & autoriſoit la ſienne. 
Ee n' avois qu'un moyen a oppoſer 2 
s attaques; Pétat de notre fortune 
Evoit nous Eloigner de penſer Pun 
autre. Je connoiſTois les prejuges 
mon pere & de mon frere aine 
Entre les Irlandois; mais je ne pou» 
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vois alleguer honnetement ce motif, 


trop bien - dementi dans mon propre 
coeur. Sit Patrice, pretextant une 
grande paſſion, ne fut pas rebute par 
une auſſi foible defenſe; il redoubla 


d' empreſſement, continua ſes aſſidui- 
tes au chateau avec mon frere & ſans | 


mon frere; & voyant que ſes affaires 


 wayancoient point aſſez, il uſa d'un 
moyen peu digne d'un galant homme, 


pour me mettre dans le cas de recher- 
cher moi-meme ſa main. 

Dans ces entrefaites mon frere 
Edwart, pourvu d'un brevet de colo- 
nel, eſt tue a la tete de ſon regiment 
en faiſant ſon devoir. Cette mort 
touche vivement mon pere, le grand 
age & le chagrin le conduiſent au tom- 


beau: bientòt apres, ma mere languiſ- 


ſante depuis quinze ans, acheve ſa 
penible carriere, Lady Heat-Moore & 
mon frere , alors docteur d'Oxford , 

„ etoient 


motif, 
propre 


t une 
te par 
loubla 
iſſidui- 


& ſans | 1 


ffaires 
d'un 
mme, 
echer- 


frere 
colo- 
iment 
mort 
grand 
1 tom- 
nguiſ- 
ve ſa 
Ire & 
ford, 
tojent 
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Etoient venus lui fermer les yeux, 
tandis que le nouveau comte de Weſt- 
field ſe faiſoit recevoir au parlement , 
alors aſſemble, 

Na conduite, peu eclairee juſqu' a- 
lors, ne tarda pas a Etre connue de 


9 E 


es parens. Javois perdu dans Edwart 


4 Wwe; j euſſe pu compter parmi les miens. 
De vieux domeſtiques zeles, ou croyant 
etre, declarerent à Lady les particu- 
larites de mon commerce avec Sir 
2 Patrice , dont notre indiſcretion pou- 
voit leur avoir donne connoiſſance. 

Te etois majeure; nos affaires Etoient 
arrangèes; j'avois recu en billets, ſur 
la banque, cinq mille livres ſterling, 
2 faiſant le fonds de ma fortune. Je fus 
"MW avertie qu'on avoit ecrit au Lord Weſt. 
3 field de ſe rendre promptement chez 


3 lui. On attendoit Lady Francy , fon 
A 1 ſous peu de jours. Cette dame 


= 
28 
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eroit du caractère de Lady Heat- Moore, 
& tres-liee avec elle. Je craignis de 
voir ma famille ſe reunir contre moi, 
Ke rèſolus &aller ſecretement a Londres 
chercher Sir Patrice; la jouiſſance de 


ma liberte & de ma fortune me per- 


mettant de prendre hardiment la qua- 


lite & le titre de ſon epouſe. | 

Vn domeſtique affide me tint des che- 
vaux prets, & je partis en habit 
d'homme; je pouvois le paroitre aux 
yeux des autres; mais dans un voyage 
aſſez long, les incommodites d'une 
groſſeſſe avancee de quatre mois ne 


m'avertiſſoient que trop que je ne 


Petois pas. 


Sir Patrice logeoit en Piccadilly. 


Tallai le matinle ſurprendre dans Pap- 
partement qu'il occupoit. Ce. fut une 
ſurpriſe en effet pour lui. Ses vues ne 


quadroient pas avec les miennes : une 


minute après mon arrivèe, j eus lieu 


es che. 
habit 
re aux 


je ne 


dilly. 
Fap- 
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de m' en aſſurer. Il me recut fans au- 


un empreſſement, avec un air d' em- 


barras & de contrainte. Je le croyois 
if peu inſtruit de mes affaires, & lui fis 
le detail de mon état, 
ces. Il parut encore plus rèveur, plus 
f 30 froid. Je le preſſai, & voulus le piquer 
det honneur: il devint ironique, 
tant. Le reſultat fut que le metier de 
ſoldat, que je faiſois, ne quadroit pas 
** 22 avecle lien ſerieux dans lequel je vou- 
OYage ois nvengager. Je tombai aſes genoux, 
Tune le conjurant d'avoir pitie de Penfant 
1s NC dont jallois devenir mere. Il me re- 
pouſſa d'une maniere outrageante. Je 
ſus me moderer, & determinee a le 
MM pouſſer a bout, je me retirai conſter- 
nee en apparence & furieuſe au fond 
t une du cœur. 
es ne 
: une 4 
lieu 1 Fg 


de nos reſſour- 


inſul- 


Je me cache 4 une chambre gar. 
nie aux environs de la demeure de Sir 


Patrice; ; mon domeſtique, par mon 
B ij 
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ordre, ſe met ſur ſes traces & è&claire 
ſes actions; attache a la veuve d'un 
riche jouaillier de Londres, dans Peſ- 
perance de Vepouſer, il avoit perdu 


de vue ſes anciennes connoiſſances & 
lui donnoit tout ſon temps. Le ſoir, 
il ſe retiroit chez lui, ſeul & ſans pre- 


_ cautions. Je nvarme de reſolution : je 


me mets en embuſcade au coin de la 
rue: je le vois venir dun bout de Ia 
place a Pautre, je nvavance au-devant 
de lui & le rencontre au milieu ; nous 
nous reconnoiſſons a la clarte de la 
lune. Traitre, lui dis- je, rends- moi 


Juſtice. Il me repond par une invec- 


tive, & cherche a m'échapper. Je mets 
Pepee a la main: force de tirer la 
ſienne, il veut appeler, recule, ſe bat 
en retraite; je le preſſe, il ne fait que 
parer: je le bleſſe, il devient furieux, 
m'attaque a ſon tour, ſe precipite ſur 
mon fer en voulant me deſarmer, & 


aw et 


Sk 1 
eclaire 


e d'un 


ns Peſ. 3 8 
vous m'avez tue! Ce mot me rendit 


perdu 
ces & 
ſoir, 
8 Pre. 
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4 ſe fait une bleſſure mortelle. II la 
| Jugea telle des qu'il Veut reque: il 


tombe. Ah! Rebecca, me dit- il, 


à moi-meme. Cher Patrice! nvecriai- 
Je... . Malheureuſe ! qu'ai- je fait? 
Vous vous etes vengee, Rebecca, & 
je vous pardonne , prenez ſoin de 
moi. | 
Je cours a l'autre bout de la place, 
je trouve une chaiſe a porteur: je la 
conduis; je mene le bleſſe a ſon ap- 
partement , & tandis que ſon valet-de- 
chambre le couche, gattache a arre- 
ter le ſang qui coule des bleſſures, je 
vole pour chercher des ſecours. Je 
reviens bientot avec un chirurgien 
habile. On poſe le premier appareil. 
Je ne voulois pas me retirer. Rebecca, 
me dit Sir Patrice, allez vous repo- 
ſer; venez demain matin dans des ha. 
bits plus convenables. Faſſe le ciel 

B nj 
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que jaie le temps de reparer les torts 


dont vous avez a vous plaindre. 
Je vins de tres-bonne heure le len. 
demain. Sir Patrice avoit fait aſſem- 


bler chez lui un miniſtre, deux gens 


de loi, deux de ſes amis; tout etoit 
pret pour notre mariage ; le proprie- 
taire de la maiſon & un parent de ſon 


epouſe me ſervirent de temoins, & 


la ceremonie ſe fit, avant la levee de 
Pappareil, avec toutes les precautions 
qui pouvoient en aſſurer la ſolidite. 
Votre pere etoit bleſſe a mort. II 
Fetoit de ma main; il m'ètoit cher... 


Je paſſe rapidement au moment dou- 


loureux on je le perdis, huit jours 
apres notre union. Je lui rendis les 


triſtes devoirs qu'il devoit attendre de 
moi, m'éloignai du quartier de Pic- 


cadilly, & vins myetablir, juſqu'au 


moment de mes couches, dans un 


petit appartement, ſur la paroiſſe de 


\ Frere 
T 'eveèchè de Lincoln, epouſoit la haine 
de Lady Heat-Moore; Lady Francy , 
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St. Paul. Pavois envoye mon domeſ- 
tique affide aux environs du chateau 
de Weſtfield, pour {avoir comment 
Ima famille auroit pris mon evaſion. 
out etoit ligue contre moi, il n'etoit 
ueſtion que de partis violens. Mon 
le docteur, eleve depuis peu a 


LY > 


eßpouſe du comte de Weſtfield, 8 
. preétoit; tous trois de concert ani- 
moient notre aine, & Vavoient rendu 


. 


furieux. 


Teſtimois le Lord mon frere; mais 


je craignois ſes préjugés, ſes empor- 
temens, ſon caractere. Je concus la 
F neceſſitẽ de nveloigner de ma famille, 
dae derober à la haine de ma ſcœur le 
2 ſpectacle de ma ſituation, & de chercher 


— 


un aſyle ou je puſſe vivre tranquille & 


7 dans Paiſance, avec la mediocre for- 
> LN . bl A 
tune dont je me trouvois maitreſſe. 
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Je ne pouvois le trouver dans Lon- 
dres. Mes fonds, en y comprenant ce 
que j'avois recueilli de la ſucceſſion de 
Sir Patrice, ſe montoient a fix mille 
fix cent livres ſterling ; elles etoient | 
en actions ſur la banque; le revenu | 
ren etoit pas ſuffiſant pour me ſou- 
tenir avec decence dans une ville auſſi 
grande & oy tout eſt a fi haut prix. 
Je pouvois me retirer dans une pro- 
vince eloignee, ou aller vivre en 
France. Je balancai quelque temps 
entre ces deux partis; enfin, mon 
golit & mes habitudes Pemporterent. ' 
En vivanten Angleterre, il falloit m'aſ. 
ſujettir aux occupations, a la conduite | 
ordinaire d'une perſonne de mon ſexe, 
ou, en affichant une ſingularite, re. 
noncer a la conſideration des perſon. 
nes parmi leſquelles Paurois a vivre. 
En paſſant en France ſous mon habit 
cavalier , je perdois de vue les gens 
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s Lon que je voulois fuir, jechappois a 
want ce toute eſpece de contrainte, je dou- 
lion de blois, pour ainſi dire, mes revenus 
" mille en acquerant ma liberte. Ce projet me 
etoient ſeduiſit & je m'y arretai. 

revenu Le temps de mes couches arriva. 


ne ſou- Vous prites naiſſance, mon cher Ri- 


lle auſſi 2 
m— 3 
- er 
Vre en 
temps le : 
9 mon | 
rtèrent. 1 3 


it m'aſ. 


n ſexe, 


perſon- 


vivre. 
1 habit dans la maiſon d'une honnete veuve, 


S gens 7 nommee Miſtriſs Hallen. Quoiqu'on 


chard. De tous les amis de notre mai- 


ſon, M. Sterlook, banquier de la cite, 
etoit le ſeul avec qui j'euſſe conſerve 
des liaiſons & qui eut connoiſſance 
de mes aventures. Il fut votre par- 
rain; deux amis de Sir Patrice furent 
temoins du bapteme dans la paroiſſe 


>nduite | : ce qui pouvoit le rendre authentique. 


1 


Southam, comme vous Pavez fait, 
pour y recevoir la premiere. ned don 


de St. Paul; Pacte fut revetu de tout 


Vous fütes envoye en nourrice A 
Backway. De-la vous deviez paſſer a 


— = cond dat — — — o . 
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cherchat ſoigneuſement a cacher qui 
vous pouviez Etre, on ne deguiſa pas 
votre nom de famille: il eſt tres-connu 
en Angleterre, ſurtout en Irlande; 
mais il vous etoit commun avec beau- 
coup d' enfans nes de la maiſon o-Ber- | 
thon, & vous confondoit avec eux. 
Cette precaution, ſuggeree par M. Ster-. 
look, achevoit d'eloigner tous les dou- | 


tes qu'on auroit pu former par la ſuite 


ſur votre naiſſance. Notfe famille & 
celle de votre pere etoient pourvues 
dheritiers qui vous eloignoient alors 
de toute pretention a une meilleure 
fortune, mais je voulois vous mena- 
ger les reſſources de Pavenir, & pour 
mettre obſtacle aux intrigues qui au- 
roient pu vous en priver, je laiſſai 
tout le monde dans Vignorance ſur 
votre ſort & ſur le mien. 

Apres avoir pourvu a ce qui vous 


regardoit, je vous recommandai a M. 


er qui 
iſa pas 
connu 
ande; 
beau- 


$ dou- 
i ſuite 
lle & 
rvues 

alors 
[leure 
nena- 

pour 
Ii au- 
laiſſai 
> ſur 
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Sterloock: je mis entre ſes mains ma 
us, fortune; je lui confiai mes deſ- 


4 r pour la France n 1 

YM Homme. 

0-Ber. 
eux. 3 

Ster- 


x tuation de Marſeille me plut, & je 
m' y arretai. La langue, les uſages du 
pays m'etoient devenus familiers, & 
ge fut alors, mon cher Richard, que 
après ce que je voyois chaque jour 
1 de ce peuple folätre & careſſant, con- 
= Z fondue au milieu deux, ne voyant pas 


leurs chaines, & me trouvant moi- 


meme parfaitement libre, tenant tou- 
ours a mes idees angloiſes je me 
demandois fi la France etoit un hoſ- 
= pice general a 


F + oy - 
iy 
n - 


2 plaiſir des etrangers qui y abordent , 


ſacrifiè entierement au 
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où le peuple, gemiſſant ſous une con- 
trainte qu'il deguiſe, fat force par un 
mouvement ſecret de rire & de dan- 
ſer toute Pannee pour Vamuſement de 
ſes hotes. 

Paimois la diſſipation : elle m'ètoit 
neceſſaire. Deplacee comme je lVetois 
a tous egards, j'avois beſoin de me 
fuir. Je ne formois point de liaiſon 
particuliere : la legerete francoiſe nveF- 
frayoit: il ne me convenoit pas de 
faire mon ami d'un homme, & le com- 
merce des femmes m'etoit inſipide. Je 
me livroisa tous les goùts que je vous 
ai fait connoitre. Pavois des chevaux, 
des chiens. Mais m'appercevant enfin 
que ces fantaiſies diſpendieuſes diſſi- 
poient trop promptement mon medio- 
cre revenu, je cherchai des reſſour- 


ces dans les arts, dans les livres, la 


compagnie des gens inſtruits & les 
ſpectacles, Ce fut dans ce nouveau 


cercle 
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ceircle damuſemens que je puiſai Pen- 


an vie de voir Paris. Le peuple de cette 
3 4 capitale me parut plus e & moins 
con gai que celui de Marſeille; j }y trouvai 


4 clalleus ce qui pouvoit flatter mes 


quoi paſſer les matinées; des cours de 
ſciences abſtraites , miſes 2 a ma por- 
-Þ tee, rempliſſoient les apres-midi; & 
les ſpectacles, le reſte du vuide de la 
ournce. Le ſoir je rentrois extreme. 
ment fatiguee, & achevois de m'ou- 
Y blier dans les bras d'un ſommeil pro- 
fond que je m'etois rendu neceſſaire. 
23 Javois pris le nom de Sentri que j'ai 
gardè juſqu'a ce jour. 

Dians les academies que je frequen- 


dio- : "7 tois, j javois occaſion de voir beaucoup 

Bar- dei jeunes gens de ma nation; mais 
„ la 5 je ne me faiſois pas e e deux 
les : pour anglois, dans le deſſein de les 

"OV " Bo Tome IF = 0 

Icle | 
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etudier plus a mon aiſe; ils me pre. 
noient, a mon parler provenqal que 
Pavois un peu conſerve , pour un gen. 
tilhomme de ce pays-la. Il y avoit dans 
notre commerce je ne fais quoi de 
haut, de froid & de dedaigneux. T's 
me traitoient comme un francois , moi 
je les regardois comme des gens dont 
on auroit pu faire des hommes, en 
adouciſſant leurs mœurs, & en recti. 
fiant des prejuges revoltans pour l' hu. 
manite; tels qu'ils etoient , ils me pa. 
roiſſoient inſoutenables, n'etant point 
foupconnee de ſavoir leur langue, je 
leur entendis tourner en ridicule un 
de leurs compagnons d'exercice, avec 
tant d' aigreur & ſi peu de retenue, 
qu'il me prit envie de me lier avec 
lui. Ils ne lui reprochoient pas un de. 
faut dont un etre raiſonnable n'eit 
pu s' applaudir comme d'une bonne 
qualité. Il etoit modeſte, doux, hon 


me pre: | 
cal que nete & reconnoiſſant, au point de {ſe 
un gen. piquer d'etre Pami des francois dont 
oit dang il avoit regu un accueil obligeant ou 
quoi de 4 uelques legers ſervices. Il ſoutenoit 
eux. I; 3 ne devoit pas inſulter chez elle 
dis, moi une nation qui n'y inſultoit perſonne, 
ens dont 2 penſoit lui-mème n' avoir pas des 
nes, en | caiſons ſuffiſantes pour la meſeſtimer. 
n recti. Ne pouvant le corriger de ſes travers, 
zur Phu. ; ' ſes camarades Pabandonnerent, & il 
me pa. keſta ſeul avec moi. Il\ſe nommoit 
at point Eſtevan, il etoit Gallois. Lorſqu'il fut 
gue, je feul je Pabordai, & lui parlai fi bon 
ule un anglois, qu'il eut lieu d'en Etre ſur- 
e, avec 4 pris. Je m' avouai pour ſon compa- 
tenue , 3 triote & pour ſon complice dans la 
r avee facon de penſer: enfin, mon fils, 
un de 4 la ſuite de cette ouverture nous devin- 
neut mes amis & preſqu'inſèparables, nous 
ER 4 le ſerons toute la vie. Il n'y eut jamais 
, hon. dame plus douce, plus vraie, plus 
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ſenſible que celle d'Eftevan. Je pour. 
8 3 * 
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rois vous en dire mille biens; mais 
vous le connoitrez, & vous en ap— 
prendrez davantage par ſon commerce. 
Vous lui avez deja quelques petites 
obligations indirectes; &, quand vous 
le reverrez, ſa figure ne vous ſera pas 
etrangere. 


Je n'avois jamais connu que Pa- 
mour, & n'avois pas eu ſujet de m'en 
lover. Mon ame ſe livra a Vamitie 
avec toute la chaleur dont elle etoit 
ſuſceptible. Eſtevan , peu riche, ayant 


= diſlipe pour ſon education au-dela de 


la ſomme qu'il pouvoit raiſonnablement 
ſacrifier, ſongeoit a repaſſer la mer; 
je me determinai a faire ce voyage 


avec lui. F ph 


Nous paſsimes a Londres. Je vis 
M. Sterloock; je ſus de vos nouvelles. 
On ſe louoit de votre douceur, de 


votre application. Je conferai avec cet 
wi 


3 mais 
en ap- 
merce. 
petites 
d vous 
era pas 


je l'a- 
e m'en 
amitie 
> Etoit 
ayant 
la de 
2ment 
mer; 
Oyage 
; 

e vis 

elles, 

„ de 

cet 
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honnete banquier ſur le parti que je 


bpourrois vous faire prendre. 
Ltat des familles n'avoit pas change, 


mes reſſources n'etoient point aug- 
mentées, vous etiez d'un tempera- 


ment delicat; il fut decide qu'on vous 
enverroit a Oxford, comme un jeune 
homme deſtinè a Tetat eccleliaſtique. 


Eſtevan prit bient6t apres le chemin 


de Calles, & je Py ſuivis. Son patri- 
moine etoit mince, une partie en etoit 
| abandonnce pour la ſubſiſtance d'une 
mere agee & reſpectable nous ne- 
don. pas fort à notre aiſe, mais un 
amü tient lieu de bien des choſes. Je 


paſſai ſix mois avec lui ſans m'ennuyer, 
m' occupant a detruire les renards dont 


1 ſon petit territoire toit infeſte : & je 
revins en France, determinee a re- 


tourner deſormais tous les ans au pays 
de Calles. 
Cependant Jen fus deux ſans tenir 
Cy 
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parole. A mon ſecond voyage je trou- 
vai Eſtevan dans Pembarras. Il etoit 
amoureux de la fille ainèe de Miſtriſs 
Bullcock que vous connoiſlez : elle 
wavoit que quatorze ans alors. Il n'o. 


ſoit parler de ſa paſſion ni a Miss 
Anna, qui Vavoit fait naitre, ni a la 


mere, ni à perſonne. Les circonſtan. 
ces etoient au plus defavorables pour 
lui. Miſtriſs Bullcock venoit de perdre 
ſon mari, le bien qui lui reſtoit ſe 
trouvoit engage a une eſpèce de juif 


pour 150 livres ſterling, Cet homme 


preſſoit pour ſe faire payer; la famille 
etoit dans la deſolation & au moment 
de ſa ruine. Mon ami Eſtevan n'y pou- 
voit apporter de remede. Comment 
premediter un mariage dans un état 
auſſi deſeſpere ? En ſuppoſant le bien 
de Miſtriſs Bullcock libéré, il n'étoit 
pas meme raiſonnable d'y penſer. Pen- 
gageai mon ami a reſeryer Payeu de 


je trou. 
Il etoit 
Miſtriſs 


ez: elle 


. II n'o. 
4 Miſs 


nia la 


conſtan. 
les pour 
e perdre 


eſtoit ſe 


de juif 


homme 


1 famille 


moment 
n'y pou- 
»mment 
un état 


le bien 
jg 
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ſes ſentimens pour des temps plus heu- 

reux, & determinee a paſſer l'année 
entière avec lui, je ſacrifiai la plus 
4 d partie de mes revenus pour 
tirer d' affaire cette eſtimable & mal- 
haeureuſe famille, Je voulois qu Eſtevan 
| 1 prit ce petit ſervice ſur ſon compte, 
mais il me nomma a Mde. Bullcock: 
2 voila Porigine des liaiſons que j'ai con- 
ſervè avec elle. 


5 L'annèe étant rèvolue, je retournai 
Z a Paris. L'Europe etoit en paix, & 
paroiſſoit devoir y etre long- temps. 
Peus occaſion de connoitre un mouſ- 
quetaire, iſſu d'une bonne maiſon de 
la province de Lancaſtre. Il ſe nommoit 
» Fitz-Martin. Croyant appercevoir en 
moi de Pattachement pour la France, 
il me dit quia vingt-quatre ans, que 
je paroiſſois avoir, il etoit etonnant 


que je ne cherchaſſe pas a entrer dans 


e ſervice, ſeu] état convenable a un 
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homme de condition. Lui ne à 8. 
Germain, n'ayant que quinze cent 
francs de penſion, il ſubſiſtoit avec 
agrement & avec Veſperance de $'a- 
vancer. | | 


M'ennuyant de ce que j; avois fait 


juſqu'alors, la fantaiſie d'ètre mouſ- 
quetaire me ſaiſit. Fitz-Martin me 
preſente a ſon commandant, comme 
un debris de la fortune des Stuarts. 
Je plais : on m' agrèe. De nouveau 
je me trouve monter a cheval; mais 
par etat. Je vais ſouvent a Verſailles, 


le gotit pour la chaſſe ſe reveille; 
bientot le roi de France ne force pas 


un cerf ſans nvavoir pour compagnon 
ou pour temoin de ſon ſucces. Cela 
vint au point de me faire remarquer. 

 Farrivois un jour un peu tard pour 
les abois. Le roi, habitue ſans doute 
a me voir, dit aſſez haut pour etre 


entendy de moi; Ah! voila mon mouſe. 
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|] quetaire! Trop flattee d'avoir merite 
| | cette diſtinction, je cherchai a me 
faire remarquer de plus en plus; mais 
Ffavois double, triple mon ecurie, & 
N. Sterlook m'avertit que j avois alters 
mon capital. Je pris la reſolution de 
we'aller confiner pour quelque temps 
auprès de mes amis, dans mon pays 
de Galles, & partis de Verſailles 
munie d'un bon conge. 


IX Pendantque je vivois chez Eſtevan, ö 
g la guerre avec PEſpagne ſe déclare: | | 
nos politiques diſojent que la France 
Ine tarderoit pas a ſe mettre de la 
? [partie. Jaimois la perſonne du roi 3 | 
mais je ne pouvois le ſervir contre ma | 
g nation. Je fus forcee de prendre mon | 
8 parti, & j'envoyai ma demiſſion à mon | 
* [commandant. 55 N 
: Sir Thomas Collwill levoit alors, | 
. avec commiſſion, une compagnie fran- i 


che poux ſuivre Pamiral Anſon dans 
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ſon expedition des Indes. Nous nou; 
etions vus en France; il m'èoffrit 4 
lieutenance de ſa compagnie, & 10 
Pacceptai. Cette compagnie m' offroi 
des moyens de menager notre 1 
fortune, & peut-etre de Taugmentein 
Je vous recommandai a M. Sten 
look, & m'embarquai ſur le Contre, 
Amiral, avec un detachement de cen 
cinquante hommes. Je ne vous par 
pas du voyage & de l' expedition, tog 
vous eſt etranger, hors le fruit qu 
Jen ai recueilli. 3 
Apres une abſence de quatre annèes 
& des aventures extraordinaires d 
tout cet armement redoutable, il "| 
revint en Angleterre qu'une petite pa 
gnee de monde ſur un vaiſſeau del 4 
| bre, ecraſe de richeſſes, & j' eus 
bonheur d' en Etre. Nous dimes not: 
conſervation au genie plein de reſſou 
ces qui nous commandoit, & a 


no» ® 
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fortune, qui nous conduiſit au port A 


nou; travers une eſcadre ennemie, à la 
rit 1 9 aveur d'un brouillard. Sir Coll Will 
& i Metoit mort, & de droit j'etois devenu 


frog: capitaine Fun corps de troupes com- 

e poſe de cing cent hommes au depart, 

enter 4 reduit pour lors a trente-fix, 

Ster | Parrive a Londres. Je vole chez 
L 


ontrd NM. Sterloock, age de ſoixante-dix- 
e cen ſept ans, il etoit tombe en enfance; 
par 

„tou mes fonds Etoient en süreté. Je réècla- 
t qu 5 
ban encore fait. On ne put me dire 
un mot de mon pauvre Richard. 


Chargee de rendre compte de ma 


indes 
es 4 

il "| 
te pa 
1 deli 


à la liquidation des priſes faites par 
| Veſcadre, je ne pus m'abſenter de 


eus Londres. Pharis! a Southam, a Miſtriſs 
 not'W Hallen, je ne recois pas de reponſe; 
eſſou 


g 


une ſeconde, une troifieme lettre, ne 
© A 5 


fa famille venoit de le faire interdire; 


mois des papiers; Pinventaire n etoit 


compagnie „& de ſuivre ſes interets 


— — . CG rt ner — — 
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ſont pas plus heureuſes; mortellement ® 
inquiète, je demande un conge 1e 


1 
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huit jours pour aller a Southam; les 0 
commiſſaires de Vamiraute, a qui je | 
m'etois rendue trop nèceſſaire, me le 
refuſent. Enfin, je m'adreſſe a mon | 
ami Eſtevan & le conjure de me venir E 
joindre, ayant le plus grand beſoin Þ®* 
de ſes ſervices. Il me repond qu'il ne fr 
peut abandonner ſa mere qui eft a N tr 
toute extremite. Ma ſituation étoit al 


deſeſperante ; fi j'abandonnois mes Ne 


devoirs, je me mettois dans le cas de 7 
perdre la fortune amaſlte pour vous Ila 


avec tant de perils & de fatigues, & n 


cependant je craignois de vous voir et 


perdu. m 


Au milieu de ces alarmes, Peſpe- 0. 
rance de vous voir prendre dans le W 
monde un rang ſortable a votre nom, Ne- 
m' excitoit a me rapprocher du chef ae 
de notre famille. Le Lord Weſtfield Þ 

Etoit fl 
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de toit a Londres: je le ſus. Pappris 
0 Evil demeuroit dans la rue de Sout- 
Hampton, dans un appartement garni. 
Dans la meme maiſon, un logement 


gu- deſſus du ſien etoit ſans locataire. 


I” 
7% 
IH 


mon] 
enir! Je le prends. Je napprehendois pas 
in b'etre reconnue en paſſant devant mon 


rere; je le connoiſſois pour etre diſ- 
trait. Mon uniforme, mon &tat actuel 
e mettoient a Pabri d'etre ſoupcon- 
nee par lui. JPaurois defire qu'un haſard 
$ de nous approchit, qu'il put prendre de 
ous la curioſite ſur mon compte. Je Pai- 
„& [pnois, Veftimois; mais je le craignois 
voir [Encore davantage; en prenant mal 

mon temps, en nvexpoſant a Vaborder 
ſpe- dans un moment ou il etit été mal 
> Je diſpoſe, je pouvois echouer dans mon 
m, Nentrepriſe, ſans eſperance de tetour- 
hef de la part. 
eld Il venoit de perdre depuis peu fon 
toit fils unique, & le pleuroit encore. Mon 
Tome I. D 


CCF 4 
domeſtique avoit appris cette nouvelle 


du fien. Ses filles etoient marices 


depuis trois ans aux Lords Mellfond | 


& Etherge, chevaliers de Pordre 
d' Ecoſſe & pairs de ce royaume; fa 
famille le negligeoit beaucoup, & il 
etoit comme iſole. | 
Pappris auſſi ,quelles etoient ſes 


habitudes. Hors des ſeances du par. 


lement, il Sintriguoit avec les agio- 
teurs en chef de Londres, pour tra- 
yailler ſur les papiers publics, etoit 
aſſidu le ſoir aux pantomimes de 
Cowentgarden ; le ſpectacle fini, il 
entroit au cafe , y réèvoit pendant quel. 
que temps & ſe retiroit vers les onze 
heures. Je le ſuivois partout des que 
mes affaires me le permettoient; obſer. 
vant toutes les precautions poſlibles 
pour ne lui Etre pas ſuſpecte. 
Il faut, mon cher Richard, vous 
donner une idee du caractere de votre 
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EZ oncle. C'eſt un des plus dignes hom- 
mes, & un des plus ſinguliers qu'ait 
produit PAngleterre. Le Lord, votre 
grand - pere, vouloit Pattacher à la 
cour, & Py a retenu aupres de lui tant 
il qu'il a vecu. Mais des que votre oncle 


a la chambre des pairs, il a renonce 
dA toute eſpece de faveur; retire dans 
© ſes terres, il eſt cultivateur entendu, 
 econome, & le meilleur de tous les 
[ maitrès- Pour ſes vafſaux indigens , 
| pour les malheureux quels qu'ils ſoient » 
il pouſſe la charite juſqu'a la profu- 
© fion. De retour a Londres, il fait char- 
ger des vaiſſeaux , S&intereſſe dans 
Tetabliſſement des manufactures , ſuit 
les mouvemens des fonds publics, & 
joue le role de Phomme intereſſe. Dans 
la chambre des pairs, plein de bonnes 
ons intentions, il eſt inacceſſible a toute 
otre eſpèce de brigue; ſans complaiſance 


D ij 


OR: ! . 5 \ . 
a a dependu de lui-meme, a peine recu 
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pour le miniſtere, il ne le contrecarre 
jamais, a moins qu'il ne le ſoupconne : 
dentreprendre ſur le bien public. tl. 
mepriſe la chambre des communes, ne ; 
veut jamais traiter avec elle, & devient Þ 
inutile à ſa propre compagnie par cette 
inflexibilite de caractère. Il a bien 
d'autres prejuges, je pourrois meme Þ 
dire d'autres manies; mais vous les“ 
connoitrea par les details que je dois Þ 
vous faire, Du reſte, faſle le ciel que 
vous lui reſſembliez par la droiture, 
Vintegrite & la bienfaiſancgcge. 

Depuis quinze jours j'etois attachee Þ 
à le ſuivre, inutilement pour lui & 
pour moi, lorſqu'un ſoir etant dans le 
caffe de Cowent- Garden, trois hom- 
mes de mauvaiſe mine, aſſis a peu de 
diſtance de moi, & $'y entretenant a Þ | 
voix baſſe, laiſsèrent echapper ſon Þ | 
nom. Le ſpectacle Etoit commence, & Þ , 
je nayois pu y trouver de place, La 
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tete appuyèe fur une main, je revois , 
& Pon pouvoit me croire endormie. 


Le nom de Weſtfield attira mon atten- 


tion, je pretai attentivement Poreille 


4 fans quitter mon attitude. 


Il a dine a Kingſarms, dit un des 


gens que j'ecoutois, avec tels & tels; 
ih! avoit a lui ſeul trois courtiers ſur 
la bourſe. Bradshavy m'a dit avoir 
negocié pour lui la valeur de cent 
mille livres ſterling: il y fera bon, 
1 "PI . 
repondit un de leur compagnie. Je per- 
dis la ſuite de la converſation; ils 
x 5 1 . ſ . IS, 22 | 
© 'etoient leves, & avoient ete choiſir 
un endroit moins ſuſpect, pour y medi- 
ter ſur ce qu' ils vouloient faire. 


Le ſpectacle finiſſoit. Le Lord Weſt- 


I field en ſort, couvert comme a ſon 
ordinaire, d'un ſurtout affez ſimple. 
Il demande de la limonade chaude & 
| gaſlied ; les trois coquins ayoient 


diſparu, 
D uy 


4 Ln Lonw 


A onze heures Milord fait demander 
une chaiſe; il n'avoit pas meme un 


domeſtique avec lui. La chaiſe eſt ame- 
nee: il y entre: je la ſuis; mais d'un 
peu loin. A peine entroit- elle dans la 
rue de Southampton, que j'entends du 
bruit, je mets Pepee a la main, je 
cours; la chaiſe eſt arretee : les coquins 
ſont a la portiere ; ils nvappercoivent ; 
un d'eux ſe detache & vient Vepee 
haute au-devant de moi; je Petendis 
par terre du premier coup, & courus 
aux autres; mais aux cris de leur cama- 
rade, ils avoient pris la fuite. Je trouve 
Milord ſe debattant, criant dans la 
chaiſe abandonnee par les porteurs , 
qui, peut-etre, etoient complices. Je 
Paide a en ſortir, le prends par deſſous 
le bras, & nous regagnons ſon loge- 
ment a pied. 

Pavois encore a la main mon epee 
toute ſanglante. En entrant , j'avertis 
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hote c'aller faire le rapport aux gens 
I du guet de ce qui venoit d'arriver. 


Le Lord Weſtfield encore trouble 


par le danger ne diſoit rien. Deux 
domeſtiques viennent pour Feclairer ; 
ill s'appuie ſur leurs bras, gagne ſon 
. & je le ſuis. 


Il s'aſſied en entrant dans fa cham- 
re me regarde fixement : c'eſt vous, 
me dit-il, capitaine mon voiſin, vous 
venez de me rendre un grand ſervice. 
io en vouloit a mon porte-feuille : le 


W oil: : il n'y a que cent mille livres 
ſterling, vous les avez ſauves de la 
main des voleurs. Je voulus dire que 
je meſtimois trop heureux de nretre 
trouvè a portèe de lui rendre ce ſervice. 
Vous avez, ajouta-t-il, travaille pour 
vous comme pour moi, Le porte-feuille 
eſt a nous deux, & vous en prendrez 
ce qui vous fera plaiſir; ne e 
bas de me delobliger. 
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Je ne jetai pas les yeux ſur le porte. 
feuille. Je me trouvois aupres d'un 
frere dont j'aurois achetè Pamitiè de 


tout mon ſang. Le peril qu'il venoit 
de courir m' tonnoit encore. Lembar. 
ras de mon état actuel, les remords 


ſur ma comduite paſſee, fi peu digne Þ 


de lui, l'envie de me decouvrir, de 
tomber a {es genoux, de lui deman- 
der ſes bontes & pour vous & pour 
moi; tous ces divers ſentimens m'agi- 
toient a la fois. 

Le Lord ètonné de ma contenance, 
apres S etre tu un moment, m'adreſſe 
la parole. Qu'eſt· ce, capitaine ? Doutez- 
vous que je ne ſois pas aſſez noble 
pour vous donner trente, quarante, 
cinquante mille livres ſterling? 

Non, repondis-je , Milord, je con- 
nois votre generolite; le zele, & unc 
affection dont vous ignorez le motif, 
nront porte a vous rendre un ſervice 
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Y dont vous paroiſſez faire cas. Jaſpire 
| a une recompenſe bien plus flatteuſe 
© pour moi, à votre amitie. .. . 
Mon amitie ! reprit le Lord, & qui 
i etes-· vous? Vous revenez des Indes..... 
+4 | Nous ſerions - nous connus quelque 
ane : part? ... Mais, en effet, vos traits ne 
de 1 me ſont pas abſolument ętrangers. 
an- Etes-vous anglois ? 
| | Je ne ſavois que repondre; pendant 
Wh qu'il m'examinoit, Jetois tremblante : 
5 | y avoit quelque choſe de farouche, 
ce, f de dur dans ſa phyſionomie. 
eſſe Repondez-moi donc, pourſuivit-il : 
ez. non, Milord , lui dis-je, toute trou- 
ble © blee. Je ſuis. ... francois..... 
te, ® Je m'en ſuis doute, reprit-il, a votre 
accent, à votre aliure.. . . Mon amitié 
on- a un francois, à un ennemi de Petar! 
anc allez, je vous pardonnerai d'etre tout 
tif. ee que vous voudrez, quand vous aureZ 
ic pris mon porte. feuille. 


pour nous? Parle; as-tu eu de mau- 
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Non, Milord, lui dis-je ; j'ai Pam: t. 
trop haute pour vendre un ſervice ; a 
. as L 

Tu ne veux pas d' argent, francois! In 
repliqua-t-il, comme en colère, & que] 
veux-tu donc? Qui ta chaſle de ton 
pays 2 Pourquoi portes-tu les armes] a 


vaiſes affaires? je m'intriguerai, sil le 
faut, pour toi; je te ferai recomman.| Fat 


der a tous les miniſtres, a ton roi; jeÞ J. 


te tirerois de Penfer fi tu t'etois mis ei 
dans le cas d'y tomber. tu 
Non, Milord, répondis. je, je ſersÞ o. 
YAngleterre d' affection, & men veuſ m 
pas ſortir; je n'ai point de retour du 
cote de la France; je n'y ai rien com-. M 
mis qui m' expoſe aux rigueurs de la tu 
juſtice, & vous prie employer ailleug vi 
votre credit. ca 
Tu veux nous ſervir, repartit Milord, ww 
tu as fait PaCtion d un brave homme: du 
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am ta n'aimes pas Pargent; tu ne nous 
de al | air pas. Je vais ee tous les 


* 
2 200 
I 

1 


0is! 3 
que Encore une fois, lui dis- je, Jai eu 
ton] le bonheur de vous étre utile; je vous 
-mesÞ ai demand le prix qui me convenoit, 
nau: & n'en veux point d' autre. 
i le 4 Quoi, francois, tu veux etre mon 
man. ami! mais je ne veux pas t'aimer. 
i; jef Je n'aime perſonne; pas meme mes 
mis, enfans . Non... . Non. Non, 
tu ne ſortiras pas de cette chambre, 
ſers mou tu me diras ce que tu veux de 
veux moi. 
r du Je ne puis vous le dire aujourd'hui, 
com. bulord. Mais quel terme prends- 
de la tu 2... Un mois, repondis-Je. 5-08 
leurs Vendre donc chez moi a ma terre; 
car jy ſerai. Voila un (cheling que je 
lord, | romps, prends en la moitie , & ſoit 
nme; gue tu viennes ou quelqu'un de ta 
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part, n'oublie pas de me faire pre. | 


ſenter cette piece d' argent. 

Te quittai le Lord Weſtfield, & me 
retirai dans mon appartement; il ſortit 
le lendemain de grand matin de celui 
qu'il occupoit au-deſſous de moi, & 
alla en prendre un pres du Parc St. 


James. 


Mes inquietudes ſur votre ſort etoient 
cependant des plus vives, quand je 
vis arriver Eſtevan, couvert de deuil. 
Sa mere etoit morte. Prevenu par 
mes lettres du beſoin que j'avois de 
ſes ſervices, il venoit me les offrir, 


Mes affaires auroient pu s'arranger dans 


quatre a cinq jours, & me donner le 
_ loifir de faire le voyage de Southam. 
Mon impatience ne me permit pas 
dattendre, jy envoyai Eſtevan. Je le 
chargeai de voir Miſtriſs Hallen, & 
de me rapporter des nouvelles poſiti- 
ves d'un jeune homme confié à ſes 
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3 ſoins, en qui je prenois le plus grand 
2 interet. Eſtevan partit. Je travaillai avec 
e toute Paſſiduite , Pempreſſement pol. 
1 ſible à terminer les affaires dont j ètois 
charge. Deja la liquidation des effets 
rapportès par Pamiral Anſon etoit faite. 
9 La part qui m'en revenoit paſſoit qua- 
2 rante-trois mille livres ſterling, il m'en 
2 revenoit dix-huit cent pour mes appoin- 


ent 

je temens. Je recus ces ſommes, & les 
ail. joignis a celles que j'avois deja dans 
par 45 la banque de MM. Sterlook fils, & 


de 5 fis rendre juſtice à tous ceux de ma 


BY . troupe à qui elle etoit due. 
ans! Mon travail etoit a fa fin, lorſ- 


je qu Eſtevan reparut.... Je le vois, il 
E Y ' 
m'aborde d'un air embarraſle. Et le 


IM, $1 ; ? 2825 
bag jeune homme, lui demandai-je? 
e Japprends la mort de Miſtriſs Hallen, 


4 1 votre depart d Oxford „Votre voyage 
dans le comtede Devons, votre entree 
dans la maiſon de Sir Georges N ettlling. 


_ Tome 1 V. E 
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& Pindiſpoſition de notre ancien ami, 


— — —— —— wore — 


— — — 


Pluſieurs perſonnes entroient dans la 


Le chapelain de Voodſtock & le miniſ. | 
tre de Buttorf, qu'Eſtevan avoit été K 
oblige de voir , lui avoient appris tou- ©; 
tes ces particularites. Jugez de mon 
ſaiſiſſement, mon cher Richard, en 8 
apprenant le triſte etat auquel mon 
abſence, la mort de Miſtriſs Hallen, 


M. Sterlook , vous avoient reduit, | 
Libre de vous aller chercher, je prends | 
mes meſures pour me rendre dans la 
province de Deyons. Nous arrivons a 
Cloſtern, Eftevan & moi. Nous nous 
arretons dans une auberge, vis-a-vis 
le chateau, pour y prendre langue. 
Jy vois beaucoup de mouvemens aux 
quels, d'abord, je ne vous croyois pas 
intcreſſe. La maitreſſe de Vauberge 
avoit ete nourrice de Milady Nettlling. 


maiſon & en ſortoient precipitam- 
ment; je leur entends prononcer le 


L „ 
þ on de Richard. On ſe parloit avec 
ets feu. Je mapproche, je demande ce 
tou- Yew eſt arrive a ce Richard. Il a ſeduit, 
non] ravi la fille du maitre de ce akon: 
en | eft en fuite : on le pourſuit; Sir 
non! ceorges & ſes gens montent à cheval. 


— 


en, je tire Eſtevan a part, nous prenons 
mi, 5 nos chevaux, nous cotoyons le parc; 
luit, Þ bientot nous nous ſeparons. Vous 
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8 la Þ 
18 a Þ 
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zue. 
aux 


pas 


deviez Etre en habit de livree :. votre 
Y age „vos vetemens vous rendoient 
moan Je recommande a Eſte. 
van, Sil vous trouve, de vous con- 
: duire a Billy-Barnes, dans une petite 
ferme ou nous avions paſſe la nuit. 
= PJavois fait connoiſſance avec la fer- 
© micre, appelee Miſtriſs Bitterton , & 
erge bit que j euſſe ete heureuſe ou non 
ing. de mon cötè dans ma recherche , Je 
is la | devois venir joindre mon ami à ce 
am- rendez - vous, à minuit. 

r le Þ Je ne puis vous exprimer mes inquié- 
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toient la campagne. Je voulois courir 


paſſai la journée a roder autour du 


reconduiroit point par quelqu' une des 


SK 
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gageai, je rencontrois à chaque inſtant 
des émiſſaires de Sir Georges qui bat. 


r 


-KZ 
1 
200 


a eux, tuer leurs chevaux, les deſar. 
mer. S'ils euſſent ete maitres de votre | 
perſonne, je vous euſſe enleve d entre 
leurs mains au peril de ma vie. Je 


chateau, pour voir ſi Pon ne vous y 


avenues. La nuit me ſurprit dans ces | 
mouvemens, & Theure de me rendre | 
à Billy-Barnes arriva. ]'y trouvai Eſte- 
van ſeul; mes regards inquiets vous ye 
cherchoient autour de lui. Raſſurez-Þ| 
vous, mon ami, me dit-il, le jeune 
homme neſt pas ici; mais j'ai mis 
ordre A ce que les gens de Sir Geor-| 
ges ne le puiſſent trouver, & je ſaisaÞþ 
peu-pres la route qu'il a priſe. i 
Hlier, vers les deux heures apres Þ 
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en. I idi, je rencontrai a quatre milles 
tant e Cloſtern un payſan qui gardoit du 
bt | Pau; ; je lui depeignis le jeune 
uric homme, & lui demandai s'il ne Payoit 
ar- pas vu paſſer. Il me montra le chemin 
otre Ton venoit de quitter, & celui qu'il 
ntre ſÞvoit pris. Je m'y fuſſe engage ſur le 
1 je 7 Fhamp; mais je voyois venir de notre 
- du cöté deux hommes bien montés. Je 
us 1 5 Jes ſoupconnois d'ètre à Sir Georges, 
> des f. ce netoit le Baronnet lui-meme. 
ces k Je donnai une guinee au payſan , 
ndre | lui en promis trois autres, ſi, inter- 
Eſte- yoge par ces gens-la, il vouloit leur 
vous ſepondre que la perſonne qu'ils cher- 
urez- 


choient, montee ſans ſelle ſur une 
jeune] zument poil-roux, s'enfuioit a toutes 
mis N ambes par une route que je lui mon- 
Geor-Ftrai. En mEme temps je deſcends de 
ſais à { heval, jattache ma monture a yn 
arbre, & feins d'en reſſerrer les ſangles. 
apres Les cavaliers s avancent: les queſ- 
E ij 
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tions & la reponſe ſont telles que 1 


les avois prevues ou arrangèes, & les 


gens de Sir Georges prennent le Pry 1 
pour ſuivre la fauſſe indication que je 


leur faiſois donner. P' aurois voulu pou. 


voir m'éècarter de là, pour ſuivre le 
chemin que le payſan m' avoit montrè; 
mais apres lui avoir donné les trois“ 
guinées, je crus devoir le garder a vue | 
pendant quelque temps. Je voyoisÞ 2 
encore d'autres cavaliers dans la cam. 


pagne, & mon homme, dans Peſpoir 
dune autre recompenſe , auroit pu 


changer de langage avec eux. Le jour? 
gavancoit : j'ai craint de manquer dans 
la nuit le chemin de Billy-Barnes , & 
m'y ſuis rendu, content de pouvoir 4 
vous faire part du ſucces de mes petits! 
ſoins. Je remerciai Eſtevan. Nous nous 
ſeparames de nouveau, il deyoit retour. Þ 7 


ner a Pauberge de Cloſtern . & y atten- 
dre de mes nouvelles, informer exac- 
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¶tement de ce qui ſe paſſoit au chateau; 
i vous etiez ramene, ſe preſenter ſur 
le champ pour vous reclamer , comme 
Jappartenant aux plus illuſtres maiſons 
de TAngleterre, vous faire conduire 
= chez le juge de paix; vous cautionner 
pour vingt mille livres ſterling, s'il le 
ois falloit, & s'offrir a garder les arrets 


> 
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vue] avec vous, juſqu'à ce que le caution- 
013 FF nement fut mis en regle. 
an Tout etoit en déſordre a Billy-Bar- 
Por PR nes. Le fermier avoit été arrete ce 
pu] jour-la, & mis en priſon pour dettes. 


e n'y trouvai aucune commodite pour 
me repoſer. Pentrai dans la grange , 
& me jetai ſur la paille. Javois pour 
1 camarades de fortune cinq a fix Bohe- 
miens & Bohcmiennes , qui rodoient 
depuis pluſieurs jours dans ces can- 
[1 tons. Je ne pouvois dormir. Je revois 
y aux moyens de vous trouver ſans faire 
d éclat. Je penſois, comme je wetois 
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pas connue de vous, qu'en vous cher. Bt 
chant, vetue comme je Petois, mon 2 
habit pourroit vous inſpirer de la | 


crainte , & vous forcer a vous cacher de 
moi, comme de toute autre perſonne de 
mon apparence. Lidee me vint de me 
traveſtir en Bohemienne. Par-la je me 
procurois une entree dans toutes les 
maiſons de la campagne, & le moyen 
d'y faire des recherches plus profon- 
des. Vous ſavez ſi cela m'a reuſſi, Des- 
le ſecond jour, en diſant la bonne 
aventure a une femme Agee, jappris | 
la mienne, & que je vous trouverois . 
chez la Dame Francy. II falloit vous | 
en tirer ſans bruit, faire ceſſer ceux 
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qu'avoit occaſionnè votre aventure avec 


Miſs Dorothée, dont jignorois les“ 
details. 25 
Parrivai à la petite ferme où vous 7 
etiez, avec mon plan tout arrange. Je 
vous habillai en fille. Je fis une hif. M* 
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ire, Jen imbus la famille: vous ache- 
on [tes de Faccréditer. Pannoncai la 
ja brompte arrivee de Tom Cawſſon votre 
| ere, & repris le chemin de Billy. 
de Barnes : Jy quittai mon appareil de 
45 . preiere, & vins rejoindre a Cloſtern 
1 on ami Eſtevan. 
E Javois bien des choſes 4 faire. Je 
Fouts connoitre Miſs Dorothee , 
avoir ce qui &etoit paſſe entre vous. 
Sie avoit la reputation d'&tre une des 
Js riches heritieres du royaume, & 
pris 3 tout le monde ſe reuniſſoit pour faire 
True de ſon caractere. Si elle vous 
Wimoit , ſi je la trouvois a mon gre, 
e voulois vous menager ſa main; mais, 
pmment m'y prendre pour avoir de 
Taccès aupres d' elle? 
Sir Georges & Milady Nettlling 
g hCtoient plus au chateau. Votre mai- 
. Pee y etoit demeuree ſous la garde 
e Miſtriſs Brown, femme religieuſe, 


Fl 
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charitable, & ſimple, il me falloit un 
pretexte pour me preſenter : yoici celui 
que jimaginai, _ 

Je charge mon ami Eſtevan de me 
me trouver, à quelque prix que ce 
fat, un habillement eccleſiaſtique; il 
m' en trouva un tres-lime, tres- ſec, 
pour vingt guinees : je vais me tra. 
veſtir a Billy - Barnes. Je reviens à 
Cloſtern. On annonce un miniſtre des 
environs , qui veut parler a NMiftrils 
Brown; les portes me ſont ouvertes 
ſur le champ. Pentre avec un main- 
tien bien compoſe. Madame, lui dis. 
je, le fermier de Billy - Barnes, le 
pauvre M. Bitterton a ete mis en pri- 
ſon, a la pourſuite de Vintendant de 
Sir Georges, pour une ſomme de ſoi- 
xante & dix guinees. Un particulier 
de ma paroiſſe, rouche de ſon état, 
& peut. etre de quelques remords, m'a 
remis de quoi acquitter cette dette; 
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mais, Madame, quel que ſoit le motif 
4 Fe cette action, il deſireroit qu'elle 
. ignoree de M. Bitterton, & de 
intendant de Sir Georges. Si vous 


J vouliez, Madame, paſſer pour la bien- 

** Whiitrice de ce pauvre fermier, toutes 
ec, ges intentions ſeroient remplies. Votre 
tra. 


charité ne ſurprendroit ni M. Bigter- 
ton, ni perſonne, & Tintendant de 


- Sir Georges ne pourroit pas $autoriſer 
il le la rentrée de ces fonds, comme 
tes 


Fune ſuite de ſa dureté a pourſuivre 
Hes debiteurs de ſon maitre. 

5 Mon appareil, mon maintien, mes 
offres, ma harangue, firent tout Peffet 
Battendu. Miftriſs Brown ſe prete a la 
bonne action: elle avoit regret de 
avoir pu etre inftruite a temps, de 
de Vayoir pas fait elle-meme; elle 
| levoit diner ſeule : elle me retient pour 
Yui faire compagnie. La bonne Dame 


ſrvoit du chagrin , & hruloit d'en par- 


fa niece, & moi a P'ecouter. Je 
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ler. Mon habit, le meſſage dont Pao [ 
chargee aupres delle, etoient big 2 
Propres à m'actirer ſa confiance; comngl 

je cherchois moi-meme a la gagner 
hs venons bient0t tous deux a not 
but; elle a a me parler de Vaffaire 1 


calmai autant que je le pus ſur les ſuit 
de cette aventure : elle m' aſſuroit q 
Finnocence de fa niece, & Linnocenſ 1 
devoit eclater. J'ajoutai qu'un gent 
homme de mes amis, du comte : 
Kent, etoit dans un cas bien pal 2 
facheux, Il n'avoit qu'une fille uniquf 
charmante par la figure, la douceuf 
les talens & Peſprit. Elle avoit alfa 
de la maiſon, & depuis ſix mois il 1 
cherchoit vainement. Lhiſtoire pal 
& je n'en voulois pas da vantage. 
Un laquais vint dire que Miſs Dor 
thee refuſoit de prendre du bouilloſ 


Cette pauvre enfant ſe fera mouri 1 


1 
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dit la bonne tante, elle ne veut rien 
prendre: je ne puis lui faire entendre 
raiſon. | | | 

Permettriez- vous, dis-je alors, Ma- 
dame, que j'euſſe Phonneur de lui 
parler en particulier. Ah, Monſieur! 
me repartit Miſtriſs Brown, avec cha- 
leur, que je vous aurois d' obligation 
i vous pouviez Pengager a prendre ſoin 
= delle-meme..... y vais, Madame, 
FS repris-je. La dame ſe lève. Le laquais 


oh } & le bouillon nous precedent. Nous 
1 5 Hentrons dans la chambre de la jeune 
niguf 0s: © NY 8 

aceul Niſtriſs Brown m annonce comme 
dilpa 2 un de ſes Unis , engage 1a niece a 
:. 1 vouloir bien m ecouter, & ſe retire. 
paſſ Je prends le bouillon de la main du 


domeſtique, le poſe ſur une table, & 

5 mapproche du lit. 

Nous etions ſeuls alors. La jeune 

Miſs me recut d'un air bien ſerieux. 
. F | 


% di Lens 3 
Jengageai la converſation par des lieux 
communs de morale; il parut qu'on 
nrecoutoit froidement. Peſlayai de par- 
ler du ſujet de Paffliction. Je nommai 
Richard: je crus appercevoir de mo- 
tion. Je continuai: je ſemblois pren- 
dre en lui une ſorte dinteret. Ce pau- 
vre Richard ! diſois- je... . . Le con- 
noiſſiez- vous, Monſieur , me dit Doro- 
thee, d'un ton propre a m'encourager? 
Oui, Miſs, repondis-je, je le connois 
mieux qu'il ne ſe connoit lui-meme... . 
Savez-vous ou il eſt, Monſieur? Eſt. il 
en suͤretè ? Il manque ſans doute de 
tout; ſes hardes ſont ici..... Non, 
4 aimable Miſs, il ne manque de rien, 
0 & deſormais ſes plus vives inquietudes 
vous ont pour objet; il ne ſe pardonne 
pas d' avoir ete la cauſe innocente. , . 
Ah, bien innocente, Monſieur; helas , 
je lui temoignois quelques bontes : le 
Pauvze gargon me baiſoit la main en 
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prenant conge de moi, Si vous le voyez, 
Monſieur , vous pouvez lui dire que 
je lui pardonne de tout mon cœur, 
que je voudrois etre en ſituation de 
lui faire du bien. Pai quelques guinees 
dans cette bourſe, faites-les lui, je 
vous prie, accepter de ma part 
Non, Miſs, je ne lui porterai point 
ce preſent , il lui ſeroit inutile; mais 
votre generolite, votre tendre compaſ- 
ſion pour lui le toucheront au dernier 
point. Il eſt, graces au ciel, au- deſſus 
du beſoin. . . . Ah! Monſieur, vous me 
raviſſez; & pourquoi s'eſt-il reduit a 


ſervir? il ne paroit pas ne pour cet 
etat.... Non, Miſs ; je vous en dirois 
davantage, {i je ne preſumois que Vin. 


teret que vous prenez a lui eſt un ſimple 

mouvement de compaſſion. .. Aſſuré- 

ment, Monſieur, un jeune homme 

comme Richard reduit a Etre laquais, 

en mérite beaucoup... . Je crois vous 
F ij 
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entendre, Miſs, & loin de le trouver 
a plaindre, il me paroit le plus heu- 
reux des hommes, puiſque vous avez 
ſu le diſtinguer dans Vetat abject ou 


le haſard Pavoit reduit pour un mo- 


ment. Ne rovgiſſez point, aimable 
Miſs, c'eſt un homme de condition, 
il n'eſt pas meme ſans fortune; mais 
iy a toujours beaucoup de diſtance 
de la ſienne a la votre. Il vous aimoit, 
il vous eſt attache par tous les ſenti- 
mens dont vous etes digne, & dont 
une ame honnete eſt ſuſceptible. Dans 
Pincertitude de ſon ſort, il n'a pas cru 
deyoir ſe declarer a vous. Il m'a charge 
de venir vous preſenter ſes reſpects & 


ſes excuſes, de vous prevenir qu'il alloit 


employer un  moyen innocent pour 
faire ceſſer le facheux eclat de Payen- 
ture qui Pa banni d'ici : ma commiſ- 
ſion ne getendoit pas plus loin. Je 
me ſuis procure de Vacges aupres de 


ww 


1 AW 


4 ITT TY ITS rw WF TT YB 


IMPROMPTU. 6g 


ö Madame votre tante..... Pen aurois 
5 dit da vantage; mais Miſtriſs Brown 
entra, elle venoit voir fi on avoit pris 
p le bouillon : des que je Pentendis, je 
le preſentai a Miſs Dorothée, & quoi- 
qu'il füt un peu froid, il fut avalé 
tout d'un trait. Miſtriſs Brown fut en- 
| chantee de voir fa niece plus raiſon- 
© nable : elle lui parut meme en meil- 
leure fante. Tout fut regarde comme 
un effet de mes exhortations; & je 
wobtins la permiſſion de ſortir du 
chateau qu'après avoir promis d'y re- 
venir; mais je ne tins pas parole. Je 
montai a cheval , & fus reprendre 
mes habits a Billy-Barnes ; nous nous 
rejoignimes, Eſtevan & moi, & primes 
nos meſures pour vous aller enlever 
de chez Mde. Francy. Arrives a la 
ferme, pendant qu' Eſtevan vous aidoit 
[a monter a cheval, je tirai a part la 
| 'ermicre „ lui remis votre habit de 
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livree”, & une lettre pour une francoi | 
nommee Foible. Eſtevan avoit apprij 
dans Pauberge de Cloſtern une partie 
de vos aventures avec elle. Vos rigueur;| 
y etoient celebrees , & la pauvre fille 
demeurce malade au chateau s'y mou. 4 » 
roit, diſoit-on , du chagrin que lui „ 
cauſoit votre fuite, de celui d'etre l 
plaſtron de tous les brocards du voiſ. » 
nage. Voici le brouillon de ma lettre: 


Zom Cauuſſon, Ecuyer , a Mademoi 
elle Foible, 


ce Je vous remercie, Mademoiſelle, z 
„ des bontes que vous avez eu pour 3 
„ ma fille, pendant que fon extraya- 
53 gance Pa retenue au ſervice de vos 
„ maitres. Elle a ete bien heureuſe de 
„ trouver dans leur maiſon une per- 
9 ſonne d' un caractère auſſi obligeant 
„ que Peſt le votre, & elle me charge 
5 de vous aſſurer de ſa reconnoiſſance. 


„Je renvoie Phabit de livree, cauſe, 


pptü v a ce que j'ai appris, de beaucoup 
zarte y de bruit & de ſcandale. Le peu de 


neun y fondement de ces diſcours les fera 
fille „ tomber. Jeuſſe écrit a Sir Georges 
mou. „& a Milady, pour les prier de rece- 
> lui! Wy, voir les excuſes de ma fille & les 
re le v miennes , mais Jai appris leur depart, 
voiſi 17 oſe vous prier de leur faire agreer 
ttre: „ nos reſpects, ainſi qu'a Miſs Doro- 
u thée. Comme ma fille rentre dans 
F „ſon devoir, le reſte de Pequipage 
| „ laiſſe a Cloſtern lui devenant inutile , 
y je vous prie de le donner aux jeunes 
v gens qui vous remettront ma lettre. 
4 Il y a parmi les hardes dix guinees 


„ dans un rouleau de Papier , ma fille 


moi. 


elle, 
pour 
rava. 
vos 
ſe de 
per- 
eant 
arge 
nce. 


v ter par amitie pour nous „ 


. enfans pour la porter. Je leur donnai 
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| 53 & moi vous engageons a a les accep- 


La ene donna cette lettre a ſes 
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deux guinees, & tous trois de com- 
pagnie partirent très- contens pour s'ac- 
quitter de ce petit meſſage. 

Ils arrivent au chateau de Cloſtern, 
remettent la lettre, Phabit; on les 
interroge curieuſement. Lévèenement 
arrive ſous leurs yeux leur avoit fait 
la lecon. Leur rapport fut conſtant , 
uniforme. Miſtriſs Brown ſe rappela 
le diſcours qu'un eccleſiaſtique luiavoit 


tenu la veille. Foible trouva les dix 


guinèes, & un moyen dechapper aux 
plaiſanteries dont on Paccabloit. On 
appuya VPhiſtoire, on l'orna, on Veten- 
dit. Vingt-quatre heures après, vous 
paſsates pour fille a fix lieues a la 
ronde, & bient6t apres, dans Veſprit: 
de Sir Georges & de Milady, mais 
Miſs Dorothee prevenue par moi de 
mon petit complot , ne HAAS en 
etre la dupe. 

Pendant ce temps nous prenions le 


OU. 


r hemin du pays de Galles, on javois 
gelolu de vous tenir cache pour quel- 
'* temps. Je paſſois dans votre eſprit 
pour une magicienne ou un eſprit, & 


out le monde vous prenoit pour une 


file; je concus le plan de ne point 


Fous deſabuſer ſur mon compte, & de 


ous faire garder votre deguiſement. 
ſe voulois vous gouverner fans etre 
| onnue de vous, il nous etoit impor- 
tant a tous deux de nous cacher. Vous 
he pouviez avoir dans le monde un 
tat gracieux, ſi le Lord Weſtfield refu- 
pit de vous avouer & de vous prots- 
ger. Jetois sure que Lady Heat-Moore, 
[eveque de Lincoln, les filles, les 
tendres de Milord me feroient echouer 
Ians mes vues, s'ils pouvoient les pe- 
trer avant que jJeuſſe pris d'autres 
neſures. Je vous conduiſois chez Miſ- 


ous traveſtir que nous puſſions ril 
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ris Bullcock , refolue de tellement 


ht Ceo." -- 


70 LE LO R Y 


quer impunement de nous montre, 1 
meme a Londres, & y ſoutenir, uf 
etre reconnus, la vue des temoins i 
mon mariage & de votre bapteny 4 
Determinee à vous en impoſer ſur mu 
compte, je ſaiſis toutes les occafioniiifyi 
qui s' offrirent de vous etonner, Jeni 
la premiere dans Pauberge d' Honytu 
Je vois un jeune homme qui ſe deſol:W 


jen demande la cauſe. Papprends qui 
voleur lui a pris ſon cheval; de co 
cert avec Eſtevan', qui jouoit le 1 
de mon domeſtique, je fais g&lili 
dans ſa poche une bourſe & quelqu 
guinees, & quand je le juge a props 
je la lui fais trouver. A Bridge-W ate 
ſorti du matin pour faire emplet 


d'un ajuſtement de femme, dont 


voulois me ſervir le lendemain, je vi 


la diſpute ſurvenue entre les priſon 


niers francois & les payſans anglos 


ay ſujet de Miſs Orchard. La jeu 


s 


Kune perſonne effrayee Etoit prete a 
tre Pranouir. Je la prends ſous le bras, 
„ {ani 
ns ih 
tem? 
r noiſe 
alu 
*entr 
1ytor 
eſol 


qu 


rvant du credit que la verite & la 


zution que j'avois priſe le matin. 


e colff@Þpus fait trouver dans votre poche la 
e u urſe que j'y avois miſe. 

gig Tout ce qui s toit paſſe depuis notre 
elquf parc de chez Madame Francy deyoit 
opus perſuader que jetois un homme, 


V ate 
plett 
ont 
je v0 
priſon 
glos 

Jeun 


Implement 'de vous etonner. Nous 
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la reconduis chez elle: de retour, 
notre auberge „je trouve moyen 
Jaccommoder ce differend , en me 


Wiſon peuvent avoir {ur des gens diſ— 
Pecs a ecouter. En rentrant a Pau- 
erge, le haſard me fait rencontrer 
ſergent de ma tronve, & une pré- 


votre reveil le lendemain vous me. 
Te femme; mon deſſein netoit pas 


lions chez Miſtriſs Bullcock. Je vou- 
is y etre libre, a Vabri de beaucoup 
e queſtions auxquelles je ne voulois 


TE LE: LA i 
pas rèpondre, Etre maitreſſe enfin des 
ſortir quand je voudrois. Sous le nad 
du capitaine Sentri, ma liberte eùt e: L 
genee; en paſſant pour fa ſœur, 
devenois maitreſſe de mes action 
Avant d'arriver nous rencontràme 
dans Pauberge on nous nous etionÞ © 
- arretes pour diner, trois brigands, qu} 
vous croyant une fille, vous inſult. fel 
rent. entre; je reconnois Ralph, u lu 
Irlandois, un de ces trois coquins qq 
complotoient dans le caffe de Cowen. | Dis 
Garden pour voler le Lord WeſtkeliDo 
Je Pattaque, le déſarme; Ralph, li 


dis-je, dans ſon langage irlandoi:, {fit 
ſors d'ici: ton ſignalement eſt chez Een 
juge de paix, & tu vas tre arrete e. 
la pourſuite du Lord Weſtfield. Le 
coquins prirent Pepouvante : Jen fu 
ravie. Nous euſſions pu les rencontre Voit 
dans le jour meme, ſous toute aut C 
forme que celle de galans, & il nou 


».., 
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def 2 'eut pas ete auſſi facile de les ren- 
No 2 Foyer. 
ati Je devois trouver chez Madame 
r, J Bullcock une lettre d'Eſtevan que 
ion Favois prie de retourner a Cloſtern. II 
mes n'y ſervoit d'eſpion: Pexpres etoit 
etionf Irrivé. J'appris Veffet de ma lettre à 
qu, III lle. Foible, il me donnoit des nou- 
Galt *B lles plus interefſantes encore, mais 
15 u plus inquietantes. 
ns quit} Avant que le Lord Scarecrew ſe fit 
Went dus ſur les rangs pour epouſer Miſs 
fiel Dorothee, un jeune Baronnet du comte 
u de Suſſex, protege par la tante, avoit 
do, 
1e2 E Nenchantèe de voir le Lord ecarte, venoit 
reté! re à la famille du Baronnet pour 
Leide faire revenir de France on il etoit, 
en fur k Pon comptoit que ce mariage pour. 
IntrerM{oit ſe conclure chez Miſtriſs Brown 
autre Corn-tree ; les apprets du depart 
il ne our cette terre etoient diſpoſes, 
meu Tome I/. 6 


Hit faire des demarches. La tante 


r —_ * 
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Pecris a Eſtevan d' aller ſur le chamy | 4 
a Corn-tree, & de m'y louer un petif 2, 
18 appartement. Mon plan etoit forme} N 
4 & j'étois determinee a me mettre en 
1 Etat de diſputer le terrain pied-a-pied,f 4 
a Sir Archibald Hottwell. Je ne pou g 
vois agir par moi- meme dans le mo-], f 
ment preſent : mes comptes etoienÞ 
rendus a Pamiraute; mais ils n'etoientÞ 
pas recus; il falloit me mettre en 
regle : cette neceſſite me rappeloit iÞþ - 
Londres; je vous laiſſai a Vecole di 
Gallois, chez Miſtriſs Bullcock, & I. 
partis. On me demanda des eclairci. 
ſemens; j'eſſuyai des difficultes , de 
delais; je fus forcee d'attendre le loi | 
des ſubalternes. Enfin, apres un mou | 
d'ennui & d'impatience, je fus expe 
dice en regle; j'eus ma decharge & 
ma reforme tout a la fois. YP 

Je voulois revenir a vous ſur E 4 
champ; mais il m'eùt été bien dow Þ 
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de vous porter la nouvelle de notre 
. x Inciliation avec le Lord Weſtfield, 
& de me montrer enfin ſous ma veri- 


7 


table Orme. {2 terme qu'il m'avoit 
donné pour nie rendre a fa terre etoit 


*deja paſſe. Je me determinai a partir 


de Londres, & Jarrivai a la porte du 
chateau, ſans avoir pu convenir avec 


moi- meme du moyen dont je pour- 
trois me ſervir pour entamer notre ëpi- 
neuſe reconnoiſſance; je demande à 
parler au Lord : il wetoit pas viſible. 
ie prie un domeſtique de dire a Milord 
qu'un étranger, un Francois, mands 


par lui-meme, deſiroit avoir Thonneur 


de le voir. On me rit au nez : Milord, 


me dit-on, n'a beſoin ni de danſeur, 


ni de perruquier, ni de marmiton, & 


il vous tient quitte de vos ſervices. 
Je me retire dans une auberge, & 
concevant Putilite du demi-ſcheling 


que Milord m'avoit remis, je l'enferme 


G i 
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76 LE LORD 
dans un billet on je faiſois part 9: 


mon arrivee, & jJengage Phote a le 


porter. 
Le taliſman opera ſur le champ. Un 


quart - d'heure apres, un valet-de. 
chambre vient me prier de me rendr:þ 


au chateau, & m'introduit dans le. 


cabinet de mon frere. 


II etoit ſeul. Tu as bien tarde, me] 
dit-il ; je craignois que tu ne me man. 
quaſles de parole. Puis, $'appercevantF | 
que jetois tremblante, aſſieds-toi, cat! 


tu me parois fatigue. Parle; je ſuis ton 


redevable : un bienfait me peſe; viens.- 
tu me mettre a portee de nvacquitter? 


Oui, Milord, repondis-je, en me 
precipitant a ſes genoux, je viens cher. 
Cher aupres de vous le repos, Phon- 


neur, le bonheur de tout ce qui m'eſt 


cher. Tout eſt dans vos mains. 
Leve-toi, me dit-il, leve-toi. Je te 
eroyois un homme; mais tu pleures..., 


„* 
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Je ne ſuis pas un homme, Milord..., 
| Tu nes pas un homme: es-tu le dia- 
ble 2... Quoi! repris- je, preſque ſul. 
foquce par Pabondance de mes pleurs, 
ces triſtes traits ne vous rappellent 
; point d'idèes; rien ne parle pour moi 
au fond de votre cœur, quand le mien 
eſt pret a ſe briſer. 


Que me dis-tu de tes traits, de ton 


coeur? Tu es une femme, que puis-je 
avoir de commun avec une femme ?.... 


Le ſang, Milord, nvecriai-je..... La 


malheureuſe Rebec ... Je ne pus ache- 


ver. Rebecca! dit mon frère; ma ſœur 


' Rebecca!..... Il n'eut pas le temps 
d'en dire davantage; il etoit retombe 


dans ſon fauteuil : je le tenois dans 
mes bras: je le mouillois de mes lar- 
mes; lui, me regardant d'un air etonne, 
la bouche ouverte, ſembloit prive de 
mouvement. 
Il ſe leve tout d'un coup, & me 
G 1j 
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pouſſe ſur un ſiege; retire- toi, me 
dit- il, je ne veux pas que tu me 
faſſes pleurer... Ma ſœur Rebecca! 


mais qu'es- tu devenue? D'où viens. 
tu, folle que tu es! | 


Mon frere etoit attendri; je m'en 
appercus. Ecoutez - moi, Milord, lui 
dis-je, en me remettant a ſes genoux: | 
promettez - moi de m'ascorder le par-f n 
don de ma conduite, & de me le f 


faire obtenir de ma ſœur, de Milady 


Mellfont, de Milady Etheregge, de] h 


notre frère, de toute la maiſon. 


Leve- toi, leve- toi, me dit il, 
encore un coup, avec une forte d' hu. 
meur : ne thumilie point pour tous 


ces gens -la; fi tu as fait des ſottiſes 
nous en faiſons bien d'autres, a com- 
mencer par moi. Leyeque de Lincoln] 
eſt un reveur, un enthouſiaſte; Lady 
Heat-Moore une hypocondriaque, mes þ 
gendres font des ſots, & mes filles des 


il, 
'hu- 
tous? 
tiſes 
ont | 


Coin 


Ladys 
mes 


de 


CD 
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xtravagantes qu'il faudra mettre a 
Bedlam. Mets-toi a ton aiſe, ma cnere 
lebecca, avec ces tas d' originaux. Je 
ne te connois pas beaucoup; mais je 
aſſure que je fais deji plus de cas de 
toi que deux tous. Tu t appelois Sentri, 
tu es ce capitaine dont on dit du bien; 


tu as bien ſervi Etat, tu m' as ſauve 
mon porte-feuille, & peut-etre la vie; 
tu nes pas une honnete fille, tu 
es au moins un brave, un galant 
homme. 


| Soulagee par tant Gouvertures favo- 


 nbles, j'entame le recit de mes aven- 
tures; il nvecoutoit avec attention, 


avec intérét. Je parlai de votre nail. 
ance. Tu as un fils, me dit-il, vit-il 
encore? eſt- il bon ſujet ? Paugurai 
bien pour vous de ces deux queſtions, 
& pourſuivis mon recit avec la plus 


grande confiance. Des que j'eus fini, 
it tai ecoutce avec plaiſir, Rebecca, 


» 
* 
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dit Milord, tu m'as tres - amuſe, & 
tres- intèreſſè. Ah, parbleu ! Milords 


mes gendres , tout n'eſt donc pas mor} 
pour moi; & il me reſte des objet 
d'attachement naturels & raiſonnables 


Il faut que je t'ouvre mon cceur, 


Rebecca. Depuis la mort de mon fils, 
je nai que des ſujets de mecontente.ſ 
ment de mes filles & de leurs maris. 


Ces gens-là regardent ma fortune 


comme la leur, & me prennent pour 


leur fermier; ils manquent meme aux 


plus legeres bienſeances. Depuis que] 


Lady Heat - Moore eſt ſans enfans, ils 
n'ont nulle attention pour elle, & 
traitent encore plus cavalierement 
notre pretre de frere. Il a voulu leur 
faire quelques remontrances, ils Pont 
appele pedant : il eſt furieux. Nous 
ferons du bien a ton fils , ma Rebecca, 
va le rejoindre, va a tes affaires, ne 
te montre pas ici que je naie lic ma 
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12 En diſant cela il m'embraſſoit, 
ſembloit me renvoyer ; mais il me 
'retint. 


Attends. Me reponds - tu que ton 


fils wait pas une goutte de ce maudit 
fang irlandois.... Je fis une reponſe 
dont il pouvoit etre fatisfait.... Repoſe 
toi ſur moi, ajouta-t-il , il ne lui en 
reſtera pas meme le nom, mais ne le 
previens ſur rien; il ne ſe connoit pas , 


| laifſe-le s'ignorer encore: il eſt jeune, 


il pourroit avoir la demangeaiſon de 


parler, & nous avons beſoin d'un grand 
ſecret. Nous avons affaire a des gens 
de cour, leurs intrigues nous traver- 


ſexotent. Adieu, ma Rebecca, donne 


moi de tes nouvelles. Je te ferai venie 
quand il en ſera temps. 


Je vins vous rejoindre chez Miſtris 


| Bullcock, & nous partimes pour le 
| comte de Suſſex. Nous arrivames a 
| Corn-tree. Peus befoin de me menagec 
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82 LE LORD 
une connoiſſance dans la maiſon dy 
Miſtriſs Brown: & je trouvai moyet} 


de me lier avec M. Jackmann, & bien 


töt nous eumes acces dans le chateau 


Sir Archibald faiſoit ſa cour a Miß 
Dorothée, & peu de progres dans ſorf 
coeur; mais les deux familles preſſoienf 
vivement la jeune perſonne, & commtþ 
le cavalier etoit aimable, elle pouvoif 


ſe laiſſer decider en fa faveur. En vou 


introduiſant dans le chateau ſou 
votre habit Gallois, je vous mettoi 
dans le cas de vivre familierement ave 
elle, & de trouver les occaſions d 
vous declarer, gil en etoit beſoinſ 
Alors je vous euſſe appris qui vous - 
etiez, Phonnete fortune à laquell 
vous pouviez pretendre, & je ne doue 
point que vous ne Peuſſiez decidee iÞ 
refuſer les offres brillantes du Baron 
net. Mais il ne nous donna pas la peine 
de lui diſputer le cœur de ſa maitreſſe. 


3 


on di 
Oye] 


bien.! 


teal, 


; Mi 
18 {on 
ſoienf 
»mmeþ 
\uvoif 


Vous - | ; * 
ſur ſes mœurs, je ſuſpectai ſes motifs. 


ſou; 


ettouſp * f my 
donner par la contrainte un degre 


as de chaleur de plus au gotit paſſager 


eſoin 
vous 


Avec 


ar Oh. 


beine 


N 
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Al ſe perdit lui-meme par eſprit de 


Jegerete & de debauche. Je mapper. 


Tus qu'il vous regardoit avec affecta- 


tion des le premier jour de notre 
upparition au chateau, Il me louoit 


avec exageration devant moi, il ſe 


jeta a ma tete; en un mot, ce qu'il 
faiſoit pour moi n'avoit ni 1e caractere 
de la nation, ni celui de la verite. 

' FPavois pris quelques informations 


je vous tins exacte compagnie , pour 


dont il vous honoroit. Il profite du 


premier inſtant ou je vous abandonne, 


well} pour vous en entretenir, enfin pour 


"Re: vous en ecrire. Je fis ſemblant de 
Ice dechirer ſa lettre a Vinſtant ou vous me 


n remites; mais je vous trompois. 


Obligee de revenir a Weſtfield, je 


«0: þ parka à NM. Jackmann de Vembarras 
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ou je ms trouvois, devant vous laiſſer 
à la diſpoſition d'un domeſtique .. 
Je la garderai , moi, dit le bon. 
homme. .. Elle eſt bien jeune, repris. 
je... He bien, je propoſerai à Miſtriſs 
Brown de la prendre avec elle. 
C' eſt, repartis- je, Pexpoſer encore 
plus: C'eſt la livrer a ſon ennemi. Alors 
je remets au miniſtre la lettre de Sir 
Archibald. 

Cet honnete eccleſiaſtique, aſſez mal 
traite dans cette epitre , fut epouvante 
par ce trait qui annoncoit la ſcelera- 
teſſe & la dèbauche; il porte la lettre 
au chateau, ia donne a Miſtriſs Brown. 
Une heure apres, la dame elle-meme 
donne le conge au baronnet, ſans faire 


part a Miſs Dorothee du motif. On 


_ craignoit , comme vous deviez demeu- 
rer pres d'elle, que cela ne lui donnit 
quelque petit depit contre vous. Entre 
mon retour a Corn-tree & le moment 
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où nous ſommes montes en chaiſe 


5 pour nous rendre ici, il ne $eſt rien 
paſſé dont Jaie beſoin de vous donner 


Pexplication; mais, a fix milles du 


chateau de Weſtfield, maitreſſe de 
conduire la converſation ou je voulois, 


je Pai faite rouler ſur le choix des etats. 


je vous contrariois, je vous impa- 
| tientois. Je vous forcai , pour ainſi 
| dire, de me demander a «tre Lord, 
comme pour me mettre au defi. Loin 
de me deconcerter , quand vous etites 
| fait votre choix, je vous ordonnai 
| dafſeoir votre titre ſur celui de tous 
les chateaux que nous pouvions voir, 
& qui vous plairoit le plus. Nous de- 


couvrions alors le chateau & le parc 


dans lequel nous ſommes, dans toute 
| ſon étendue. Je vous Poffris, & vous 
le preferates a quatre a cinq maiſons 
particulieres aſſez belles, mais ſimples. 
Ce choix etoit naturel, Le recit de 
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88 LE LORD 3 
mon aventure avec votre oncle vo 
met a portee d' expliquer ce qui vo We 
eſt arrive chez lui. Pardonnez - moi 0 
mon cher fils, de m'etre prevalue d 
votre credulite. A un certain poi 
elle nvetoit_neceſſaire. D'ailleurs, Fi 
Ceſt un defaut dans les perſonne} 
dont des études ſuivies , Page & Tes 
perience ont etabli , raffermi les prime 
cipes, ce men eſt pas un pour uf 
jeune homme qui ſort à dixhuit-uf de 
cbk'un college; il peut douter & croirÞf 
ſans Etre reprehenſible , pourvu qu 
ce ne ſoit pas trop legerement & aff 
ſujet. Comme il n'a rien approfondÞ 
indeciſion meme eſt en lui une preuf 
de jugement & de fagacite naturelþl 

Il me reſte maintenant à vous gif e 
quelles ſont nos eſperances. Lady Heaf . 
Moore & Peveque de Lincoln, pat 
faitement reconcilies avec moi, vo 4 
reconnoiſſent; vous ſerez Pheritier d 
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3 IMPROMPTU. 37 
> voi} Feveque; Lady Heat-Moore vous donne 
i voi Nes. à-preſent une ſuperbe terre qu'elle 
= moi 1 olfsede dans le comte de Sommerſet. 


lle vaut trois mille livres ſterling de 
poi fevenu; mais ce preſent reſt pas gra- 
urs, hit. Elle a beſoin de vingt mille livres 
önnen pour arranger ſes affaires; je les lui 
& ei prete ſans interets , & vous les retrou- 
s pri Ferez un jour dans ſa ſucceſſion. Le 
ur uf Ford, votre oncle , fait paſſer le titre 
it -auf de la maiſon ſur votre tete, & la terre 
croirÞ gu nous ſommes , qui porte notre nom; 


u quf zlle vaut mieux de quatre mille livres 


lue g 


& ſan ferling de rente, & vous en jouirez 
fondiÞ@pres lui. Il vous fera un preſent de 


preuf goces convenable; reſolue de vivre 
urelg eſormais avec vous, je ne me refer- 
us difſerai que ce qui me ſera neceſſaire. 
Heaf inſi, mon fils, vous n'etes point un 
= 1 bart a déſaigner pour la famille de 
„ Vo ; Miſs Dorothée. Tandis que les Lords 
tier 28 Etheregge negocieront F 
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88 L E LORD 


la cour pour votre elevation au rang! 


de Pair, & vis.-à-vis du Lord Hallifax,þ #1 
pour Pengager à demander lui-meme|} * 1 
a Sir Georges Nettlling la main de fil 
fille pour vous, Lady Heat-Moore, qui 
connoit Lady Nettlling, ſe charger * 
d'obtenir ſon agrement, & moi jzÞþ 
pars pour Corn-tree, ou je vais tacherÞÞ * 
de decider en votre faveur MiftrisÞ 


Brown & Dorothée. Je vous laifſe,Þ 


mon cher fils, aupres de votre oncle; 


vous devez le connoitre actuellement! 


par ce que je vous ai dit. Merite ſon 
amitiè & ſon eſtime, cherchez tous 
les moyens de Pobliger; vous le deve 
par interet pour vous-meme; vous le 
devez encore plus par reconnoiſlance. 
Richard avoit ecoute avidement fa 
mere. La nuit etoit ſurvenue ſans qu'il 
ſe füt appercu que le jour eùt baifle, 
Penetre de tant de marques de bontes 
qu'il eprouvoit de toutes parts, rendu 


1 rang 
lifax, 
meme 
de a 
: ſure que ſon ſort ſe devoiloit, il lui 


rger? 


01 je, 
acher 
iſtrisÞ 
tereſſement; il en etoit deja digne par 
cle; ſa moderation dans la proſperite , par 
ment! 
ſon! De retour au chateau, il y trouva le 
Lord ſeul, & partagea avec fa mere 


uſle, 


tous 


ever i 
IS le ; 
lui, & le regardant deja comme ſon fils. 


nce, 
2 


iſle, 
1tes 
du 


e 2 


z' 
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muet par la force du ſentiment dont 
il Etoit affecté, il ſerroit la main de 
Lady o-Berthon , & ne s' exprimoit que 
par ce ſigne Cattendeifement, A me- 


ſembloit que ſon eſprit prenoit de Peten- 


due, & ſon ame de l'eſſor; fa fortune 
ne le ſurprenoit point, il Penviſageoit 
avec modeſtie, avec un noble deſin- 


Puſage qu'il ſe propoſoit d'en faire. 


les tendres careſſes de ce ſeigneur, 
prevenu d'une veritable affection pour 


Lady o-Berthon, dans ſon equipage 
de capitaine, prit le lendemain la 
route du comte de Suſſex. Richard , 
demeure ſeul a Weſtfield, eſſuya ſans 
doute quelques traits de ſingularite , 
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meme de bruſquerie; mais ces petiß 
orages èroient paſſagers, & neüt- il, 
pas commence a reſſentir beaucoup | 3 
d'attachement & de reſpe& pour ſon? 
oncle , ſon caractere ayant été plie, | 
& pour ainſi dire, refondu dans lesÞ 
differentes cpreuves auxquelles le faux | 


capitaine l'avoit ſoumis , le peu quil Þ 
 Eprouvoit de contrarietes ne lui don. 
noit pas vn inſtant d'humeur. Il trou- Þ 
voit mojen de deferer continuellement Þ 


au Lord, fans compromettre Pidee 


qu'on pouvoit ſe faire de ſon propre | 


jugement, ſans flatterie & avec bien- 
ſeance. Ce ſeigneur en etoit etonne, 


II n'avoit Videe que de deux caracteres, 


le dur, Cetoit le ſien; le complaiſant, 


il le trouvoit bas & au-deſſous d'un 


Anglois; celui de ſon neveu lui paroiſ- 


ſoit tout a la fois liant & noble: il 


ne vouloit pas gater le jeune homme; 
mais il ſe diſoit a lui- meme ; Youlp 
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91 
Somme il faudroit que fuſſent nos 


il! Y nglois : nous ne connoiſſons pas de 


milieu; nous ſommes toujours extre- 
mes. Enfin, ſon neveu le gueriſſoit 


| peu- a- peu de ſa miſantropie, defaut 
aqui obſcurciſſoit ſes heureuſes qualites, 
& le privoit de tout agrement dans 


jouiſſance de ſa fortune. 
Dix jours après le départ de Lady 


p-Berthon, Richard requt d' elle une 


| lettre. « Mon cher fils, lui ecrivoit- 
E v elle, Miſtriſs Brown ſe fiant à mon 
; p caractère, connoiſſant le nom de 
v Weſtfield, a donne les mains a mes 
i propoſitions des la premiere ouver- 
Sz » ture. Il s agiſſoit de decider ſa niece 
„ls *etablir : ꝰtoit, ſelon fa penſee, 
» le plus difficile de ma negociation. 
; 5 » Pai demande la permiſſion de parler 
vy en particulier a Miſs Dorothée, & 
y je Vai obtenue. Je ne ſais ſi Von 
v ment ecoutee juſqu au bout, lorſque 
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92 LE LORD 


„ j'ai parle d'un mariage avec un pair“ 
„du royaume, ſi ce pair ne fe fut 
„ appele Richard. Ce nom a je ne ſais 
„ quel pouvoir pour s'attirer Patten. 
» tion. Pai continue a nvacquitter de? 
„ mon ambaſſade, & pour menager| 
„ la ſurpriſe & ne pas cauſer de revo.f 


„ lution , Jai parle d'une indiſpoſi. 7 


„ tion qu'on avoit eue a Cloſtern, 


„ d'un ecclefiaſtique qui s'y Ctoit fait 


„ Voir. 


On m'enviſage, mon cher] 
„ Richard, on rappelle ſes idees. Quoi!ſ 
„ Cetoit vous, M. Sentri, qui me 
„ fates amene par ma tante ſous cet 
„habit! Oui, aimable Miſs, ai -je 
„ répondu, je venois alors vous parler] 


„ pour Richard, & Ceſt pour le meme. 


„ Richard que je viens vous demanderÞ 


„ Votre main. Je nai point eſſuyé de 
„ refus, mon cher fils. On m'a de.! 


„ mande des nouvelles de Bekit. Bekit! 
25 di- je repondu, d'un air myſtérieux, 


pair? 4 
fut 


ſais Þ 


ten- 
er de | 
1agerÞ 
revo.Þ 
poſi. © 
ern,, 
t fait 
cher 
uo: !Þ 
1 me 
s cet 


inder 
ye de 
a de- 


ekit! 
jeux, 


vy de concert. Pengageois la tante a 
ai -je. » s'intèreſſer pour vous aupres de ſor 
,arlerÞ 
neme | 
vy du monde. M. Jackmann, prevenu 
: „ demon arrivee, eſt entre. Nous nous 
y embraſſons. Et Bekit, la chere Bekit , 
y Ma-t-il demande. Bekit? ai-je 
vy repondu; jen ſuis fachè, mon cher 
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N „ gardez- nous le ſecret, chere Miſs. 


„ Cetoit..... Cetoit la ſœur de votre 
„ amie Miſs Cawſſon : c'étoit Miſs 


1 Cawſſon elle - meine; cetoit.... & 


v moi il fut un temps qu'on m'appeloit. 
*» Tom Cawſſon.... Dorothée veut 

„ $ecrier: elle veut dire mille choſes; 

„ mais je nvetois ſauvèe en riant, dans 
„ appartement de Miſtriſs Brown. Je 
„ lui faiſois part du ſucces de mon 
„ ambaſſade. Je lui remettois les let- 
„tres du Lord & de Peveque vos 


„ oncles. Nous faiſions les reponſes 


* 


2 frere & de fa belle ſœur. On a fait 
y ce que j'ai voulu. Tout a ètè le mieux 


— 
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„ ami; mais je n'en ſuis plus le maitre, 
„Le Lord Weſtfield, notre allie, 


2 * P41 N 11 4 Y 
ad * - - + 88 
5 #2 ol : 
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A 


„ notre protecteur, notre ami, Sen | 


„ eſt empare; il la marie richement..., Is, 
„Le Lord Weſtheld! a-t-il dit. 


. A . . U . 
„ Lui-meme, ai-je reponduz il con. 


„ noit votre amitie pour nous: il vous 
„ en fait gre; il s' eſt meme donnè des 
„ mouvemens pour vous Procurer un 
„ tres- bon etabliſſement, & voila le 
„ Portrait de votre maitreſſe. Le bon. 
„ homme myecoutoit , la bouche 
9 beante; i] jette les yeux ſur un papier 
„ que je lui donne à lire; c'ctoit la 


5 nomination faite de fa perſonne au 


„ doyenne de Perthunn, par Veveque 
„ de Lincoln. Jy joins le detail des 
5 revenus. Ah! mon cher fils, le ſedui. 
„ ſant objet qu'un doyenne de ſept 
„ Cent Hvres ſterling de rente! La 
5 Joie de notre ami m'a fait plaiſir & 
Compaſſion en meme temps. Je lat 


litre. 


S' en 
nt. ITT) 
CON. 
Vous 


er un 


la le 


bon. 
uche 
apier 
)3t la 
1e au 
eque 
| des 
eduis 
ſept 
| In 
fir & 
e lat 


IMPROMPTU. 95 


re. 2, appele M. le doyen; je Pai ravi. Je 
Uie, BY, 


lui ai demande la reſignation de ſon 


. benefice de Corn-tree en faveur de 
V M. Boſton, chapelain de Voodſtook. 
„ Miſtriſs Brown y a donné les mains, 
„ & nous avons mis Paffaire en regle. 
„La nouvelle doit en &tre arrivee a 
des 


» Voodſtook. Apres avoir penſe a vous 


y & à vos amis, Jai juge devoir m'oc- 
v cuper des miens. Je parts pour notre 
5 pays de Galles. Je vais marier Eſte- 
5 van avec Miſtriſs Anna Bullcock. 


„De. là nous comptons revenir a vos 


vy nöces. Adieu, mon cher Richard, 
v5 meritez Pamitie de votre oncle, les 
y faveurs du ciel. Vous avez toute la 
5 tendreſſe & la benediction de votre 
5 mere z5- 


Richard porta cette lettre à ſon oncle, 


IIe Lord venoit d'en recevoir de ſes 
gendres, de Lady Heat-Moore, & de 
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Peveque de Lincoln. L'affaire de. 11 


pairie etoit arrangee , & devoit paſler | 
a la premiere {eance du parlement dans] 


huit jours, Lady Heat - Moore avoit| 
rendu une viſite a Lady Nettlling, qu 


Setoit trouvee tres - honoree de h 


recherche que Pon faiſoit de fa fille] 
pour Pheritier de la maiſon de Wet: 

field. Sur la propoſition que lui avoiÞ 
faite le Lord Hallifax, Sir Georges! 
Nettlling enchante , au lieu de {ix 
mille livres ſterling de rente en fonds 
de terre, en offroit noblement huit. 
Miſtriſs Brown y en joignoit deux, & 
FPaſſurance de tout ſon bien. Le comte! 
de Weſtfield jouiſſoit plus que RicharlP 
meme, de cette perſpective de for. 


tune. Richard n'enviſageoit que la pol- 


ſeſſion de Dorothee, &, dans ſon idée, 

le plus ou le*moins de richeſſes ne 

pouvoient rien ajouter a ſon bonheur, 

Cependant les deux familles, de con. N 
| Cert, 


— 


e K 
aller 
dans 


Wollt! 
, qu 


e H 


fille! 


Veſt. 
avoltf 
orges! 
e ſix 
fonds 
uit. 
X', K 
20mte 
chard 


> for- 
a pol. 
idee, 
les ne 
nheur, 
e con- 

cert, 
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hett, en hatoient le moment. Deja le 


lieu de la ceremonie etoit regle. Leve. 


que de Lincoln devoit la faire dans le 
9 dont Lady Heat-Moore fai- 


oit preſent : a Richard. Le jour choiſi 
tant arrive, tout ce qui devoit com- 
poſer la brillante aſſemblee prend le 


chemin du comte-de Sommerſet. Miſ. 


tris Brown, retenue par une indiſpo- 
tion, n'ayant pu accompagner ſa 
giece, Sir Georges Nettlling etoit venu 
hk chercher. Lady Heat - Moore, & 


Lady Nettlling venoient de compagnie. 4,#$ 
Peveque de Lincoln, le comte ad $5 
Weſtfield, les Lords Mellfont, Ethe. *© 
fegge & leurs Epouſes, Lady o-Ber- 
| thon en habit convenable, & Eſtevan 
accompagnoient le nouveau marie. Au 
moment de la rencontre, Sir Georges 
Jettlling & Milady ſon epouſe furent 
fappés de Peclat de la figure de leur 


gendre , & de idée de Pavoir vu quel- 
Tome IV. I 


288. 
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que part. Mais Pimpoſant du cortese 
& de 1d ſituation preſente eloignoient 
toutes les idees du laquais Richard 
& de Miſs Cawſon. Les amans ſeuls 
ſe reconnurent. Ils parurent honteux, 
embarraſſes en preſence l'un de Pau- 
tre: en ſuppoſant qu'ils ne ſe fuſſent 
jamais vus, ils devoient Vetre; mais 
Pembarras venoit de la contrainte ou 
les tenoient tant de regards attache: 
{ur eux, & qui les empechoient de ſe 
temoigner leur ſatisfaction reciproque, 
Sir Georges vecrioit : voila le plu: 
beau couple de PAngleterre; le reſte 
de la compagnie applaudiſſoit dan; 
des termes plus meſures. On marche 
vers la chapelle du chateau. Les aman! 
ſont unis. | 
Foible & Molly regardoient la cere. 
monie. Foible ne pouvoit $'empecher 
de dire: le marie reſſemble a Miß 
Cawſon comme une goutte d'eau 3 


rege 1 
dient 
hard Þ 


ſeuls 
eux, 
Pau. 
{Tent 
mais 
te Ol 
aches 
de ſe 
oque. 
Plus 
reſte 
dan; 
arche 
mans 


 Cere. 
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Miß 
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une autre. Il reſſemble bien plus, diſoit 
Molly, à la Galloiſe dont je vous ai 
parlé. De quelque côtè que je tourne 
maintenant, je ne rencontre plus que 


de ces grands yeux bleus, coupes en 


amande & de ces paupieres noires , 


longues de cela... propres a faire 

tourner la tete; jen ſuis perſecutee. 
Richard & Dofothee furent heu- 

reux, & le ſont encore. Ils partagent 


leurs reſpects & leur tendreſſe entre 


Lady o-Berthon & le Lord Weſtfield; 
ils ont des enfans dont les diſpoſitions 
donnent les plus heureuſes eſperances; 


ils {ont les bienfaiteurs de tous ceux 


qui les entourent. Lady o-Berthon eſt 
leur amie & leur conſeillère, elle a 
renoncè pour toujours aux voyages & 


| a appareil guerrier. Eſtevan a quitte 
le pays de Galles, & Seſt fixe dans le 


comte de Sommerſet. Il a pardonne 


au capitaine Sentri de lui avoir cache . 


1 ij 
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LE LORD; c. 
les aventures de Miſs Rebecca Weſt. 


tie ſe 


field, & les nœuds de leur ami 
reſſerrent chaque jour de plus en plus 


— 


— Sas — — — = 
——ñů—ů— 


a — oy — — 


— — 


— 2 —— —— — —.— 
. — — 
2 > Bw, 


Feſt. | 
E ſe} 
2los; þ 


wo 

8 
7 . . 

* 0 
2 3 

1 0 
» 5 

1 

+ 

\3 x 

0 

x 


A VIS 
D E 


1 E DI T R U R. 


Cr ouvrage parut dans ſa nou- 


veaute , enrichi de gravures plus 
que groteſques, qui partoient toutes 
de la main de nos meilleurs maitres. 
Un homme de beaucoup d'eſprit y 


joignit alors une preface que Pon 


retranche d regret dans cette edition : 


elle contenoit une critique auſſi fine 


qu agreable ; mais comme elle eoit 


| preſqu'entierement relative aur eſ=_ 
tampes, dont on n'a pas Juge d pro- 


pos de faire tirer de nouvelles epreus 
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J 'ETOIS à vingt=cinq ans capitaine 

aux gardes du roi de Naples : nous 

vivions beaucoup entre camarades, & 
comme de jeunes gens, C'eſt-à-dire, 
des femmes, du jeu, tant que la bourſe 
pouvoit y ſuffire, & nous philoſophions 
dans nos quartiers quand nous n'avions 
plus d'autre reſſource. 

Un ſoir, apres nous Ette Epuiſes en # 
raiſonnemens de toute eſpece autour 
Eun tres-petit flacon de vin de Chypre 
& de quelques marons ſecs, le diſ- 
cours tomba ſur la cabale & les ca- 
baliſtes, 
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Un dentre nous pretendoit que f 
Cetoit une ſcience reelle, & dont les 4 
operations etoient süres; quatre des 
plus jeunes lui ſoutenoient que Cc'etoit 


un amas d' abſurdités, une ſource de 1 
friponneries , propres a tromper les . 


gens credules & amuſer les enfans. 
Le plus age d' entre nous, flamand 1 
d'origine, fumoit {a pipe d'un air di- 4 
trait, & ne diſoit mot. Son air froid x! 
& ſa diſtraction me faiſoient ſpectacle 5 
à travers ce charivari diſcordant qui 
nous étourdiſſoit, & m'empèchoit de I 
prendre part à une converſation trop b 
peu reglee pour qu'elle ent de Pinteret 
Pour moi. ji” 
; 
| 


Nous etions dans la chambre du 
fumeur; la nuit s'avangoit: on ſe {c- 


para, & nous demeurlnics ſeuls, notre 
ancien & mol, 


II continua de fumer flegmatique- [ 
ment; je demeurai les coudes appuyes © 
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Fur la table, ſans rien dire. Enfin mon 
| homme rompit le ſilence. 
Jeune homme, me dit-il, vous ve- 
' nez d'entendre 56080007 de bruit: 
hong vous etes - vous tire de la 
melee ? 


| | Ceſt, lui repondis- je, que Jaime 
mieux me taire, què dapprouver ou 
blamer ce que je ne donnois pas: je 


ne ſais pas meme ce que)veut dire le 


mot de cabale. 

II a pluſieurs ſignifications, me dit- 
il: mais ce reſt point d' elles dont il 
$agit, c'eſt de la choſe. Croyez- vous 


qu'il puiſſe exiſter une ſcience qui en- 


eigne a transformer les mètaux, & 


4 reduire les eſprits ſous notre obeiſ- 


| Gance ?...., 


Je ne connois rien des eſprits, a 


commencer par le mien, ſinon que je 
(vis Sur de fon exiſtence. Quant aux 
metaux, je ſais la valeur d'un carlin 
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au jeu, a Vauberge & ailleurs, & | 
peux rien aſſurer ni nier ſur Teſlencf 
des uns & des autres, ſur les modi 
cations & impreſſions dont ils fon 
ſuſceptibles. 

Mon jeune camarade, j'aime bem 
coup votre ignorance ; elle vaut bi 
la doctrine des autres: au moins vouſ 
n'etes pas dans l' erreur, & fi vou 
n'etes pas inſtruit, vous etes ſuſce: 


tible de Vetre. Votre naturel , la fra. 


chiſe de votre caractere, la droitui 


de votre eſprit me plaiſent : je i 
quelque choſe de plus que le commu B 
des hommes: jurez-moi le plus gra 


ſecret ſur votre parole d'honnevur 
promettez de vous conduire avec pt 
dence, & vous ſerez mon ecolier. 

Louverture que vous me faites] 
mon cher Soberano, m'eft tres-ayrea# 
ble. La curioſite eſt ma plus forte pal 
ſion. Je vous avouerai que naturel 
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ent j'ai peu d'empreſſement pour nog 


« & nl 1 


onnoiſſances ordinaires; elles m' ont 

ellen 1 . {; bl r b 1 5 © 

odd zoujours lemble trop bornèes, & Pai 

8 f | Qevine cette ſphere elevee dans laquelle 
ON 


yous voulez m'aider a m'elancer : mais 
quelle eft la premiere clef de la ſcience 


, 7. | font vous parlez ? Selon ce que di- 
aſe ſoient nos camarades en diſputant, ce 
4 va font les eſprits eux-memes qui nous 
f jastruiſent; peut-on ſe lier avec eux? 


ſulce; Vous avez dit le mot, Alvare : 
la fra > 5 3 
on rapprendroit rien de ſoi-meme z 
[roitur | quant a la poſlibilite de nos liaiſons, 
= in je vais vous en donner une preuve ſans 
ro "replique. 
n Comme il finiſſoit ce mot, il ache- 
mens 'voit fa pipe: il frappe trois coups pour 
WE faire ſortir le peu de cendres qui reſtoit 
her. au fond, la poſe ſur la table aſſez 
faite pres de moi. II eleve la voix: Calde- 
5-25" ron, dit-il, venez chercher ma pipe; 


e nf lumez-la , & rapportez-la moi. 


ture 
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II finiſſoit à peine le commangd 
ment, je vois diſparoitre la pipe, 
avant que j'euſſe pu raiſonner ſur |; 


moyens, ni demander quel etoit d 
Calderon charge de ſes ordres, la pig 
allumee etoit de retour; & mon inte; 


locuteur avoit repris {on occupation, 


Il la continua quelque temps, moinſ 
pour ſavourer le tabac que pour jou 
de la ſurpriſe qu'il nvoccaſionnoitÞ 
puis ſe levant, il dit: je prends la gata 
au jour, il faut que je repoſe. Alla 
vous coucher; ſoyez ſage, & nous nou 


reverrons. 

Je me retirai plein de curioſite & 
affame d'idees nouvelles, dont je m: 
promettois de me remplir bientòt pat 


le ſecours de Soberano. Je le vis |: 


lendemain, les jours enſuite ; je reus 
plus MCautre paſlion ; je devins fon 

ombre. 5 
Je lui faiſois mille queſtions ; i 
Eludoi: 


nand 


pe, 
{ur le 


la pix 
1 inte 
tion. 


moin 


Ir jour 
nnoit: 


a gar | Hiſois- je; 
. Alles 


1S nou! 
ite & 
tOt pat 


vis le 
e n'eus 


ns {0n 


ns ; 1 
>]udoit 


$1ydoit les unes & repondoit aux autres 
un ton d' oracle. Enfin, je le preſſai 


g ur article de la religion de ſes pareils. 
out of 7 


peut - etre deux ans... 
ce projet, 
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teſt, me repondit-il, la religion natu- 
zelle. Nous entrames dans quelques 


details; ſes deciſions cadroient plus 
avec mes penchans qu'avec mes prin- 
tipes, mais je voulois venir a mon but 
| & ne devois pas le contrarier. 


Vous commandez aux eſprits, lui 
je veux comme vous etre 
en commerce avec eux : je le veux, 


ze le VEUX. 


Vous-etes vif, camarade, vous 


: avez pas ſubi votre temps depreuve; 
Je ne vous n'avez rempli aucune des condi- 
tions ſous leſquelles on peut aborder 
tans crainte de cette ſublime cathe. 


: g0rie. . 


Eh! n me > fed bien du temps? 
Jabandonne 
nvecriai - je; je mourrois 


Tome JV. K 
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d'impatience dans Pintervalle. Vous 
etes cruel, Soberano. Vous ne pou. 
vez concevoir la vivacite du deſir que 
vous avez cree dans moi: il me brale,,, 

Jeune homme, je vous croyois plus 
de prudence, vous me faites trembler 


pour vous & pour moi. Quoi! vous 
vous expoſeriez a evoquer des eſprits 


ſans aucune des preparations. . . ? 
Eh! que pourroit-1] m' en arriver ?.s, 
Je ne dis pas qu'il dut abſolument vous 
en arriver du mal; s'ils ont du pou- 
voir {ur nous, c'eſt notre foibleſle, 
notre puſillanimitè qui le leur donne: 
dans le fond, nous ſommes nes pour 
les commander... Ah, je les com. 


manderai. .... Qui, vous avez le cur 


chaud, mais ſi vous perdez la tete , 
s'ils vous effrajent à certain point ?..., 

Sil ne tient qu'à ne les pas crain- 
dre, je les mets au pis pour mef— 
fray er.... Quoi! quand vous verriez le 
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t- Diable?.... Je tirerois les oreilles au 
grand Diable d'enfer. .. | 


Bravo! Si vous etes ſi sur de vous, 


vous pouvez vous riſquer, & je vous 
promets mon aſſiſtance. Vendredi pro- 


chain je vous donne à diner avec deux 
des noͤtres, & nous mettrons Paven- 


ture a fin. 


Nous n'etions qu'a mardi: jamais 
rendez- vous galant ne fut attendu 
avec tant d'impatience. Le terme arrive 


enfin; je trouve chez mon camarade 
deux hommes d'une phyſionomie peu 
prèévenante: nous dinons. La conver- 


ſation roule ſur des choſes indiffe- 


rentes. 


Apres diner, on propoſe une pro- 
menade à pied vers les ruines de Por- 


tici. Nous ſommes en route: nous 
arrivons. Ces reſtes des monumens les 
plus auguſtes &croulés, briſes, epars, 
couverts de ronces, portent a mon 
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imagination des idees qui ne m'ètoien 
pas ordinaires. Voila, diſois- je, le po 
voir du temps ſur les ouvrages de Por. 
gueil & de Pinduſtrie des hommes i 
Nous avancons dans les ruines, d 


enfin nous ſommes parvenus preſqu 
a tatons, a travers ces debris, dans un 
lieu fi obſcur, qu' aucune lumiere exte. 
rieure n'y pouvoit penetrer. 

Mon camarade me conduifoit par: 
bras; il ceſſe de marcher & je nar. 
rete. Alors un de la compagnie bat 
fuſil & allume une bougie. Le ſejout 
ou nous etions geclaire, quoique foi. 
biement , & je decouvre que nous 
ſommes ſous une voute aſlez bien 
conſervee, de vingt - cing pieds en 
quarré a peu pres, & ayant quatre 
iſſues. Nous obſervions le plus parfait 
ſilence. Mon camarade, a Vaide d'un 
roſeau qui lui ſervoit d'appui dans fa 
marche, trace un cercle autour de lu 
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| 3 fur le fable leger dont le terrain etoit 


0:02 couvert , & en ſort apres y avoir deſſiné 


uatre 
ar fait 

d'un 
ns fa 


de Iut 


N f quelques caractères. Entrez dans ce 
Lrentincle- mon brave, me dit-il, & 
8 : 
| 
1 5, 


in en ſortez qua Fans efſeignes... 
Expliquez- vous mieux, a quelles 
enſeignes en dois-je ſortir? ... Quand 


tout vous ſera ſoumis, mais avant ce 
temps, ſi la frayeur vous faiſoit faire 
une fauſſe démarche, vous pourriez 
courir les riſques les plus grands. 


Alors il me donne une formule 


© devocation courte, preſſante, melce 
de quelques mots que je noublierai 
jamais. Recitez , me dit-il, cette con- 
juration avec fermete , 
. enſuite a trois fois clairement Bcelzc- 
but, & ſurtout noubliez pas ce que 
vous avez promis de faire. 


& appelez 


Je me rappelai que je m'etois vanté 


de lui tirer les oreilles. Je tiendrai 


parole, lui dis-je, ne voulant pas en 
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avoir le dementi. Nous vous ſouhai. Þ 
tons bien du ſucces, me dit-il, quand 


vous aurez fini vous nous avertirez, 
Vous &tes directement vis-a-vis de | 
porte par laquelle vous devez ſortit 
pour nous rejoindre. [ls fe retirent. 

Jamais fanfaron ne ſe trouva dan; 
une criſe plus delicate : je fus au mo. 
ment de les rappeler; mais il y avoit 
trop à rougir pour moi; c'etoit ail. 
leurs renoncer a toutes mes eſperances, 
Je me raffermis ſur la place ou jetois, 
& tins un moment conſeil. On a voulu 


m'effrayer, dis-je; on veut voir ſi je 


ſuis puſillanime. Les gens qui nveprou- 
vent ſont a deux pas d'ici, & a n 
ſuite de mon evocation je dois m'a. 
tendre a quelque tentative de leur part 
pour m' pouvanter. Tenons bon; tour- 
nons la raillerie contre les mauvais 
plaiſans. 


Cette deliberation fut aſſez courte, 
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gzuoiqu'un peu troublee par le ramage 

les hiboux & des chats- huants qui 

; habitoient les environs, & meme Pin- 
terieur de ma caverne. 

Vn peu raſſurè par mes reflexions , 

je me raſſeois ſur mes reins, je me 

| piëte; je prononce Veyocation d'une 


voix claire & ſoutenue . & en groſſiſ- 
fant le ſon, Jappelle a trois repriſes 


Ka tres-courts intervalles, Beelzebut. 


Un friſſon couroit dans toutes mes 
veines, & mes cheveux ſe herifloient 


fur ma tete. 

A peine avois- je fini, une fenetre 
s'ouvre a deux battans, vis-a-vis de 
moi, au haut de la voùte: un torrent 
de lumiere plus eblouiſſante que celle 
du jour fond par cette ouverture: 


une tete de chameau horrible, autant 


par ſa groſſeur que par ſa forme, ſe 
preſente a la fenetre , ſurtout elle avoit 
des oreilles demeſurees, Lodieux fan- 
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tome ouvre la gueule, & dun ton 


aſſorti au reſte de P'apparition, me 
repond: Che voi? 


Toutes les voùtes, tous les caveaur 
des environs retentiſſent a Penvi du 


terrible Che vuoi? 


Je ne ſaurois pgindre ma fituation; 
je ne ſaurois dire qui ſoutint mon 
courage & m'empecha de tomber en 
defaillance a Vaſpe& de ce tableau, 
au bruit plus effrayant encore qui reten- 
tiſſoit a mes oreilles. 

Jeſentis la nèceſſitè de rappeler mes 
forces: une ſueur froide alloit les dit- 
ſiper: je fis un effort ſur moi. Il faut 
que notre ame ſoit bien vaſte & ait 
un prodigieux reſſort; une multitude 
de ſentimens, d' idèes, de reflexions 
touchent mon cœur, paſſent dans mon 
eſprit, & font leur impreſſion toutes 
a la fois, 

La revolution $'opere, je me tenda 
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maitre de ma terreur. Je fixe hardi- 
ment le ſpectre. 


Que pretends-tu toi- meme , teme-= 


| raire, en te montrant ſous cette forme 
hideuſe? 


Le fantome balance un moment: 


| Tu mas demande, dit-il, d'un ton 
de voix plus bas... . Leſclave, lui 
| dis-je, cherche-t- il a effrayer ſon mai- 
tre? Si tu viens recevoir mes ordres, 
prends une forme convenable & un 
ton ſoumis. 


Maitre, me dit le fantome, ſous 


quelle forme me preſenterai-je pour 
vous Etre agreable ? 


La premiere idee qui me vint a la 


tete tant celle Mun chien; viens, lui 
| dis-je, ſous la figure d'un epagneul. 
A peine avois-je donne l'ordre, Vepou- 
| vantable chameau allonge le col de 
| ſeize pieds de longueur , baiſſe latete 
juſqu'au milieu du ſallon, & vomit un 
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Epagneul blanc a ſoies fines & bi? 
lantes, les oreilles trainantes juſq u 
terre. | 
La fenetre seſt refermèe, toute aut 
viſion adiſparu, & il ne reſte ſous þ 
voùte, ſuffiſamment eclairee , que || 
chien & moi. | 
Il tournoit tout autour du cercle ei 
remuant la queue, & faiſant des cou 
bettes. Maitre, me dit. il, je voudroi 
bien vous lecher Pextremite des pied 
mais le cercle redoutable qui vous 
environne me repouſſe. 
Ma confiance etoit montee juſquiſf 
Faudace : je ſors du cercle, je tend 
le pied, le chien le leche; je fais uf 
mouvement pour lui tirer les oreilles #7 
il fe couche ſur le dos comme po 
me demander grace, je vis que eto 
une petite femelle. Leve-toi, lui d 
Je; je te pardonne: tu vois que ja 
compagnie; ces Meſſieurs attendent i 
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{ brilf welque diſtance d'ici; la promenade 
juſquif 6 les alterer, je veux leur donner 

ine collation; il faut des fruits, des 
e autrÞG@nſerves , des glaces, des vins de 
ſous l®'Grece; que cela ſoit bien entendu; 
que U | &laire & decore la ſalle ſans faſte, 
| mais proprement. Vers la fin de la 
rcle ej @llation tu viendras en Virtuoſe du 
s cou premier talent, & tu porteras une 
udroi | ay je tavertirai quand tu devras 
Pied Mroitre. Prends garde a bien jouer 
4 You tn role, mets de Pexpreſlion dans ton 
cant, de la decence, de la retenue 


» 10 bx 
juſqui ns ton maintien.... 


e tend; 
| | T'ob6irai, maitre, mais ſous quelle 


fais un 
i ondition ?. 
reilles 


e pouf sous celle d Yobdir, eſclave. Obeis, 
> CetoilÞ Gus replique, ou.... 


lui ds : : Vous ne me connoiſſez pas, maitre z 
ue JA bus me traiteriez avec moins de 
agent i Haueur, jy mettrois peut» etre Punt 
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que condition de vous deſarmer & d l 
vous plaire. | 1 
Le chien avoit a peine fini, quei 
tournant ſur le talon, je vois ma 
ordres gexecuter plus promptemenſi# 
qu'une decoration ne 8eleve a l'open 
Les murs de la voùte ci-devant noir 
humides, couverts de mouſſe, pr: 
noient une teinte douce, des forms 
agreables; cetoit un ſallon de marbriþ 
Jaſpe. Uarchitecture preſentoit un cein 
tre ſoutenu par des colonnes. Hu 
girandoles de cryſtaux , contenant ch 
cune trois bougies, y repandoient un 
lumière vive, également diftribuce, 
Un moment apres, la table & 
buffet S arrangent, ſe chargent de tou 
les apprets de notre regal ; les fruit 
& les confitures etoient de Peſpece li 
plus rare, la plus ſavoureuſe & de 
plus belle apparence. La porcelain 
employee au ſervice & ſur le buff 
eco 
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r & toit du Japon. La petite chienne fai- 
pit mille tours dans la falle, mille 
quei gourbettes autour de moi, comme pour 
is mee þater le travail, & me demander fi 
temen I [ctois ſatisfait. 
'operaiÞ Fi Fort bien, Biondetta, lui dis-je; 
nol, | prener un habit de livree, & allez 


pie gire a ces Meſſieurs qui ſont pres d'ici 


forme Que 3 je les attends, & qu'ils ſont ſervis. 
marbr; 5 A peine avois- JS detourne un in. 
n cen tant les regards, je vois ſortir un page 
. Hl 


ma livree leſtement vetu, tenant un 


nt cha. 


ent un tonduiſant ſur ſes pas mon camarade 
buce, M1 


le Flamand & ſes deux amis. 

e & k © Prepares a quelque choſe d' extraor- 
de tou Flinaire, par Parrivee & le compliment 
s fru du page, ils ne Vetoient pas au chan- 
pece gement qui g<toit fait dans Pendroit 


& de Wu ils nvavoient laifſe, Si je n' euſſe pas 


celain eu la tte occupee je me ſerois plus 
buff amuſé de leur ſurpriſe; elle eclata par 


0 Tome IV. 5 


gambeau allume : peu apres il revint 
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leur cri, ſe manifeſta par Palteration 
de leurs traits & par leurs attitudes. 

Meſſieurs, leur dis-je, vous aver 
fait beaucoup de chemin pour Pamour 
de moi, il nous en reſte à faire pour 
regagner Naples: Jai penſe que ce 
petit regal ne vous deſobligeroit pas, 
& que vous voudriez bien excuſer le 
peu de choix & le defaut d' abondance 
en faveur de l'impromptu. 

Mon aifance les deconcerta plus en- 
core que le changement de la fcene 
& la vue de Velegante collation a 
laquelle ils ſe voyoient invites, Je 
m'en appercus , & reſolu de terminer 
bientot une aventure dont interieure- 
ment je me defiois; je voulus en tirer 
tout le parti poſſible, en forcant meme 
la gaiete qui fait le fond de mon ca- 
racteère. 

Je les preſſai de ſe mettre a table, 
le page ayancoit les ſiéges avec une 
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promptitude merveilleuſe. Nous etions 


aſſis: j'avois rempli les verres, diſtri- 


bue des fruits, ma bouche ſeule s' ou- 
vroit pour parler & manger, les autres 
reſtoient beantes; cependant je les 
engageai a entamer les fruits, ma con- 
fiance les determina : je porte la ſante 
de la plus jolie courtiſanne de Naples 
nous la buvons. Je parle d'un opera 
nouveau, d'une Improviſatrice Ro- 


maine arrivee depuis peu, & dont 


les talens font du bruit à la cour: je 
reviens ſur les talens agreables , la 


muſique, la ſculpture; & par occa- 


ſion je les fais convenir de la beauté 
de quelques marbres qui font Vorne- 
ment du ſallon. Une bouteille ſe vuide, 
& eſt remplacee par une meilleure, Le 
page ſe multiplie, & le ſervice ne lan- 
guit pas un inftant. Je jette l'œil ſur 
lui a la derobee : figurez- vous l'amour 
en trouſſe de page; mes compagnons 
L ij 
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d'aventure le lorgnoient de leur c6te 
d'un air ou ſe peignoient la ſurpriſe, 
le plaiſir & Pinquietude. La monoto- 
nie de cette ſituation me deplitt; je 
vis qu'il etoit temps de la rompre. 
Biondetto, dis-je au page, la Signora 
Fiorentina m'a promis de me donner 
un inſtant; voyez ſi elle ne ſeroit 
point arrive. Biondetto ſort de Pap. 
partement. | 

Mes hotes wavoient point encore 
eu le temps de $etonner de la bizar- 
rerie du meſſage, qu'une porte du 
ſallon s'ouvre, & Fiorentina entre 


tenant ſa harpe; elle etoit dans un 


deshabille etoffe & modeſte; un cha- 
peau de voyage & un crepe tres-clair 
fur les yeux; elle poſe ſa harpe a 
cötè delle, ſalue avec aifance, avec 


grace: Seigneur Dom Alvare, dit-elle, 


je retois pas prevenue que vous euſ- 
kez compagnie ; je ne me ſerois point 


pre 
me 


ſa 
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preſentee vetue comme je ſuis ; ces 
meſſieurs voudront bien excuſer une 
voyageuſe. | | 

Elle s'aſſied, & nous lui offrons a 
Penvi les reliefs de notre petit feſtin , 
auxquels elle touche par complaiſance. 
Quoi , madame! lui dis-je, vous ne 
faites que paſler par Naples? On ne 
ſauroit vous y retenir ? 

Un engagement deja ancien m'y 
force, ſeigneur : on a eu des bontes 
pour moi a Veniſe au carnaval der- 
nier; on m'a fait promettre de reve- 
nir, & Jai touche des arrhes : fans 
cela, je n'aurois pu me refuſer aux 
avantages que m'offroit ici la cour, & 
a Peſpoir de meriter les ſuffrages de 
la nobleſſe napolitaine , diſtinguee par - 
ſon gout au-deſſus de toute celle 
d'Italie. 

Les deux napolitains ſe courbent 
pour repondre a Veloge , ſaiſis par la 

L jj 
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yerite de la ſcene, au point de ſe frot. 
ter les yeux. Je preſſai la virtuoſe de 
nous faire entendre un echantillon 
de ſon talent. Elle etoit enrhumee, 
fatiguee; elle craignoit avec juſtice de 
decheoir dans notre opinion. Enfin 
elle ſe determina a executer un reci- 
tatif oblige, & une Ariette pathetique 
qui terminoient le troiſieme acte de 
Popera dans lequel elle deyoit debuter, 

Elle prend fa harpe, prelude avec 
une petite main longuette , potelee, 
tout a la fois blanche & purpurine, 
dont les doigts inſenſiblement arrondis 
par le bout etoient termines par un 
ongle dont la forme & la grace etoient 
inconcevables: nous etions tous ſur- 
pris, nous croyons etre au plus deli. 
cCieux concert, NR 

La dame chante. On n'a pas, avec 
plus de goſier, plus d' ame, plus dex- 
preſſion: on ne ſauroit rendre plus, 
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en chargeant moins. JPetois emu juſ- 
qu'au fond du cœur, & joubliois pref 


que que jJetois le createur du charme 


qui me raviſſoit. | 

La cantatrice m'adreſſoit les expreſ- 
ſions tendres de ſon recit & de ſon 
chant. Le feu de ſes regards percoit 
a travers le yoile;.il etoit d'un pene- 
trant, d'une douceur inconcevable : 
ces yeux ne m'eetoient pas inconnus. 
Enfin , en aſſemblant les traits, tels 
que le voile me les laiffoit appercevoir, 
je reconnus dans Fiorentina le fripon 
de Biondetto; mais Pelegance, P'avan- 
tage de la taille ſe faiſoient beaucoup 
plus remarquer {ous Tajuſtement de 
femme, que ſous Phabit de page. 

Quand la cantatrice eut fini de chan- 
ter, nous lui donnames de juſtes elo- 
ges. Je voulus l'engager à nous exé- 
cuter une ariette vive pour nous donner 
lieu d'admirer la diverſitè de ſes talens. 
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Non, repondit-elle , je m'en acquit. 
terois mal dans la diſpoſition dame 
ou je ſuis: d'ailleurs, vous avez du 
vous appercevoir de P'effort que Jai 
fait pour vous obeir. Ma voix fe ref. 
{ſent du voyage, elle eſt voilee : vous 
etes prevenus que je pars cette nuit. 
C'eſt un cocher de louage qui m'a 
conduite, je ſuis à ſes ordres; je vous 
demande en grace dagreer mes excu- 
ſes, & de me permettre de me retirer. 
En diſant cela, elle ſe lève, veut em- 
porter ſa harpe. Je la lui prends des 
mains, & apres Pavoir reconduite 
juſqu'a la porte par laquelle elle stoic 
introduite, je rejoins la compagnie, 

Je devois avoir inſpire de la gaiete , 
& je voyois de la contrainte dans les 
regards: jeus recours au vin de Chypre. 
Je Pavois trouve delicieux, il m'avoit 
rendu mes forces, ma preſence d'eſ- 
prit; je doublois la doſe, & comme 


nn. 
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heute s'avancoit, je dis a mon page 
© qui $etoit remis a ſon poſte derriere 
mon ſiege, d' aller faire avancer ma 
voiture. Biondetto ſort ſur le champ, 
va remplir mes ordres. 


Vous avez ici un èquipage, me dit 


Soberano ? Oui, repliquai- je, je me. 
ſuis fait ſuivre, & Jai imagine que fi 
notre partie ſe prolongeoit, vous ne 
ſeriez pas fächés d'en revenir commo- 
dement. Buvons encore un coup , 


nous ne courrons pas les riſques de 
faire de faux pas en chemin. 


| Ma phraſe n'&toit pas achevee, que 
le page rentre ſuivi de deux grands 
eſtafflers bien tournes , ſuperbement 
ſetus à ma livree. Seigneur Dom 
lvare , me dit Biondetto, je rai pu 
are approcher votre voiture; elle eſt 
u- dela, mais tout auprès des febris 
lont ces lieux-ci ſont entoures. Nous 
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nous levons, Biondetto & les eſtaffiers 
nous precedent, on marche. 
Comme nous ne pouvions pas aller 
quatre de front, entre des baſes & des 
eolonnes briſees , Soberano, qui ſe 
trouvoit ſeul a cõtè de moi, me ſerm 
la main. Vous nous donnez un beau 
regal, ami, il vous conitera cher. 
Ami, repliquai-je , je ſuis très-heu. 
reux s'il vous a fait plaiſir; je vous 
le donne pour ce qu'il me coùte. 
ous arrivons a la voiture ; nous 
trouyons deux autres eſtaffiers , un 
cocher, un poſtillon, une voiture de 
campagne a mes ordres auſſi commode 
qu'on eùt pu la dèſirer. Pen fais les 
honneurs, & nous prenons legerement don 
le chemin de Naples. repe 
Nous gardames quelque temps le J 
ſilence: enfin un des amis de Soberano PU 
le rompt. Je ne vous demande point J au: 
votre ſecret, Alvare; mais il faut que & 1 
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vous ayez fait des conventions ſingu- 
lieres. Jamais perſonne ne fut ſervi 
comme vous Petes ; & depuis quarante 
ans que je travaille, je wai pas obtenu 
le quart des complaiſances que Pon 
vient d'avoir pour vous dans une ſoi- 
 ree. Je ne parle pas de la plus celeſte 
viſion qu'il ſoit poſſible d'avoir, tandis 
que Fon afflige nos yeux plus ſouvent 
uz W que lon ne ſonge ales rejouir: enfin, 
vous ſavez vos affaires, vous etes 
uz jeune; a votre age on deſire trop pour 
nM { laiſſer le temps de reflechir, & on 
Je precipite ſes jouiſſances. 
le Bernadillo, c'etoit le nom de cet 
WM homme, gecoutoit en parlant, & me 
it donnoit le temps de penſer a ma 
reponſe. | 
le Pignore, lui rdpliquai-je ; par ou j'ai 
of pu m'attirer des faveurs diſtinguees ; 
at jaugure qu'elles ſeront tres-courtes , 
1e & ma conlolation ſera de les avoir 
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toutes partagees avec de bons amis. 
On vit que je me tenois ſur la reſerye, 
& la converſation tomba. 
Cependant le ſilence amena la re- 
flexion : je me rappelai ce que javois 
fait & vu: je comparai les diſcours 
de Soberano & de Bernadillo, & con- 
clus que je venois de ſortir du plus 
mauvais pas dans lequel une curioſit 
vaine & la temerite euſſent jamais 
engage un homme de ma ſorte. Je ne 
manquois pas d' inſtruction; Javois cte 
eleve juſqu'à treize ans ſous les yeux 
de Dom Bernardo Maravillas , mon 
pere, gentilhomme ſans reproche , & 
par Dona Mencia , ma mere, la femme 
la plus religieuſe , la plus reſpectable 
qui fut dans PEſtramadure. Oh, ma 
mere ! diſois-je, que penſeriez - vous 
de votre fils, ſi vous Faviez vu, 
ſi vous le voyiez encore? Mais ceci 
ne durera pas, je m'en donne parole, 
Cependant 
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Cependant la voiture arrivoit a 
Naples. Je reconduiſis chez eux les 
amis de Soberano. Lui & moi revinmes 
a notre quartier. Le brillant de mon 
equipage éblouit un peu la garde de- 
vant laquelle nous paſsames en revue, 
mais les graces de Biondetto, qui etoit 
{ur le devant du caroſſe, frapperent 
encore davantage Ies ſpectateurs. 

Le page congedie la voiture & la 
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livree, prend un flambeau de la main 


des eſtaffiers, & traverſe les cazernes 
pour me conduire a mon appartement : 
mon valet - de- chambre encore plus 
etonne que les autres, vouloit parler 
pour me demander des nouvelles du- 
nouveau train dont je venois de faire 


la montre. C'en eſt aſſez, Carle, lui 
dis-je, en entrant dans mon apparte- 
ment, je n'ai pas beſoin de vous: 
allez-vous repoſer, je vous parlerai 


demain, 


Tome I}. . M 
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Nous ſommes ſeuls dans ma chant. 

bre , & Biondetto a ferme la porte 

ſur nous, ma ſituation etoit moins 


embarraſſante au milieu de la compa. 


gnie dont je venois de me ſeparer, & 
de Fendroit tumultueux que je venois 
de traverſer. 


Voulant terminer Pavanture, je me 
recueillis un inſtant. Je jette les yeux 
ſur le page, les ſiens ſont fixes vers 
la terre: une rougeur lui monte ſen- 
ſiblement au viſage : ſa contenance 
decele de Pembarras & beaucoup de. 
motion ; enfin, je prends ſur moi de 
lui parler. 

Biondetto, vous m'avez bien ſervi, 
vous avez meme mis des graces a ce 
que vous avez fait pour moi, mais 
comme vous vous etiez paye d'avan- 
.ce, je penſe que nous ſommes quit- 
tes 

Dom Alvare eſt trop noble, pout 
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| croire qu'il alt pu s'acquitter à ce 
ü prix 
{ $i vous avez fait plus que vous ne 
me devez, ſi je vous dois de reſte 
donnez votre compte, mais je ne 
vous reponds pas que vous ſoyiez pays 
promptement. Le quartier courant eſt 
mange; je dois au jeu, a ne 
au tailleur 

Vous plaiſantez hors de propos... , 
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Si je quitte le ton de plaiſanterie, | A 
ce {era pour vous prier de vous reti- 1 
rer, car il eſt tard & il faut que je [ 


me couche.... | | 408 
Et vous me renverriez incivilement | 
2 Pheure qu'il eſt? Je rai pas do 


m'attendre a ce traitement de la part {1 
d'un cavalier Eſpagnol. Vos amis ſa- ot} 
vent que je ſuis venu ici; vos ſol- 1 
dats, vos gens m' ont vue, & ont de- Wo 
- . . . . 4 Wa 
vine mon ſexe. Si Jetois une vile al 
courtiſanne , vousauriez quelque egard | 0 
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pour les bienſeances de mon etat , 
mais votre procede pour moi eſt fle. 
triſſant, ignominieux: il weſt pas de 
femme qui n' en fit humiliee. ... 

Il vous plait donc a preſent d'ètre 
femme pour vous concilier des egards? 
Eh bien, pour ſauver le ſcandale de 
votre retraite, ayez pour vous le me- 
nagement de la faire par le trou de 
la ſerrure | 
| Quoi ! ſerieuſement , ſans ſavoir 
qui je ſuis. ... Puis- je Pignorer ?. 
Vous Vignorez vous dis- je, vous n'e- 


coutez que vos preventions ; mais 
qui que je ſois, je ſuis a vos pieds, 


les larmes aux yeux: c'eſt a titre de 


client que je vous implore. Une im- 


prudence plus grande que la votre , 
excuſable peut- etre, puiſque vous en 
etes Tobjet, m'a fait aujourd'hui tout 


braver, tout ſacrifier pour vous obeir , 


me donner a yous & yous ſuivre, 
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Tai revolte contre moi les paſſions 


les plus cruelles , les plus implaca- 


bles; il ne me reſte de protection 
que la votre , d'aſyle que votre cham- 
bre: me la fermerez-vous, Alvare ? 
| Sera-t-il dit qu'un cavalier Eſpagnol 
aura traite avec cette rigueur, cette 


indignite , quelqu'un qui a facrific 


pour lui, une ame ſenſible, un etre 
foible denue de tout autre ſecours 
que le ſien; en un mot, une perſonne 
de mon ſexe ? 
le reculois autant qu'il m'etoit poſ- 
ſible, pour me tirer d' embarras, mais 
elle embraſſoit mes genoux , & me 
ſuivoit ſur les fiens: enfin, je ſuis 
range contre le mur. Relevez-vous, 
lui dis-je, vous venez ſans y penſer 
de me prendre par mon ſerment. 
Quand ma mere me donna ma pre- 
miere epee , elle me fit jurer ſur la 
garde, de ſervir toute ma vie les fem- 
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mes, & de ren pas deſobliger une 


ſeule. Quand ce ſeroit ce que je pen- 
ſe, que c'eſt aujourd'hui. 

Eh bien, cruel, a quelque titre que 
ce ſoit , permettez - moi de coucher 
dans votre chambre.... 

Je le veux pour la rarete du fait, 
& mettre le comble a la bizarrerie de 
mon avanture. Cherchez a vous ar- 
ranger de maniere que je ne vous voye 
ni ne vous entende ; au premier mot, 
au premier mouvement, capables de 
me donner de Vinquietude; je groſſis 
le ſon de ma voix pour vous deman- 
der, a mon tour, Che vuoi? 

Je lui tourne le dos, & nrappro- 
che de mon lit pour me deshahiller. 
Vous aiderai-je? me dit-on... . Non 


je ſuis militaire & me fers moi-meme. | 


Je me couche. | 
A travers la gaze de mon rideau, 


- je vois le pretendu page arranger dans 


le 
uſe 
robe 
enti. 
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le coin de ma chambre une natte 
vſee. qu'il a trouvee dans une garde- 
robe. II s'aſſied deſſus, ſe deshabille 
entierement , s'enveloppe d'un des 
mes manteaux qui etoit ſur un ſiè- 
ge, éteint la Iumiere , & la ſcene 
finit la pour le moment ; mais elle 
recommenca bientòt dans mon lit, 
ou je ne pouvois trouver le ſommeil. 


Il ſembloit que le portrait du page 
fut attache au ciel du lit & aux qua- 
tre colonnes; je ne voyois que lui. 
ſe nvefforcois en vain de lier avec 
cet objet raviſſant Videe du fantome 
epouvantable que Javois vu; la pre- 
mière apparition ſervoit a relever le 
charme de la derniere. 


n 

e. Ce chant melodieux , que j'avois 
entendu ſous la voùte, ce ſon de voix 

u, Naaviſlant, ce parler qui ſembloit ve- 

ns ar du cœur, retentiſſoient encore 
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dans le mien, & y excitoient un fre. 
miſſement fwalier; | | 
Ah! Biondetta, diſois-je , fi vous 
n' Etiez pas un Etre fantaſtique ! {1 vous 
wetiez pas ce vilain dromadaire 
Mais a quel mouvement me laiſſai- 
je emporter? Pai triomphe de | 
frayeur , deracinons un ſentiment plus 
dangereux. Quelle douceur puis-Je en 
attendre ? Ne tiendroit-i] pas tou- 
jours de ſon origine? | 
Le feu de ſes regards fi touchans, 
fi doux, eſt un cruel poiſon. Cette 
bouche fi bien formee., {1 coloriee, fl 
fraiche, & en apparence {1 naive, ne 
s'ouvre que pour des impoſtures. Ce 
cœur, {i Cen etoit un, ne Sechauſie- 
roit que pour une trahiſon. 
pendant que je m'abandonnois aux 
reflexions occaſionnees par les mou- 


vemens divers dont jetois agite , la 
lune parvenue au haut de Phemit- 
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phere , & dans un ciel ſans nuages , 


dardoit tous ſes rayons dans ma cham- 


bre à travers trois grandes croiſees. 
| Je faiſois des mouvemens prodi- 

gieux dans mon lit: il metoit pas 
euf; le bois Fecarte, & les trois plan- 
ches qui ſoutenoient mon ſommier 
tombent avec fracas. 

Biondetta ſe leve , accourt a moi 
avecle ton de la frayeur. Dom Alvare, 
quel malheur vient de vous arriver? 

Comme je ne la perdois pas de vue, 
malgre mon accident, je la vis fe le- 
yer, accourir: ſa chemiſe etoit une 
chemiſe de page, & au paſſage, la 
umiere de la lune ayant frappe ſur 


le. 7 cuiſſe, avoit paru gagner au reflet. 

Fort peu emu du mauvais état de 

Us non lit, qui ne m' expoſoit qu'à Etre 

T 1 peu plus mal couche, je le fus 
a 


„en davantage de me trouver ſerré 
mans les bras de Biondetta. 
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Il ne m'eſt rien arrive . lui dis-je, tet 
retirez- vous. Vous courez ſur le car. bo; 
reau {ans pantoufles, vous allez vous bor 
enrhumer , retirez-vous.... Mais vous dos 
Etes mal à votre aiſe.... Oui vous me 
m'y mettez actuellement; retirez-vous, W d 
ou, puiſque vous youlez Etre cachee IE loit 


chez moi & pres de moi, je vous peig 


ordonnerai d' aller dormir dans cette 
toile d' araignée qui eft a Pencoignure 
de ma chambre. Elle n'attendit pas 
la fin de la menace, & alla ſe cou 
cher ſur ſa natte, en ſanglottant tout 
bas. 1 
La nuit g&acheve, & la fatigue pre 
nant le deſſus, me procure quelques 
momens de ſommeil. Je ne nveveilaWrtant « 
qu'au jour, on devine la route qua ro! 
prirent mes premiers regards. Je cherparfu: 
chai des yeux mon page. Bio 
II etoit aſſis tout vetu, a la reſerFpeign 
de ſon pourpoint, ſur un petit taboWhburea; 
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tet, il avoit etale ſes cheveux qui tom- 
boient juſqu'a terre, en couvrant, à 


boucles flottantes & naturelles, ſon 


dos & ſes epaules, & meme entiere- 
ment ſon viſage. 

Ne pouvant faire mieux, il deme- 
loit ſa chevelure avec ſes doigts. Jamais 
peigne d'un plus bel ivoire ne ſe pro- 
mena dans une plus epaiſſe foret de 
cheveux blonds-cendres, leur fineſſe 
etoit egale a toutes leurs autres per- 


fections; un petit mouvement que 


javois fait ayant annonce mon reveil, 
elle ecarte avec ſes doigts les boucles 
qui lui ombrageoient le viſage. Figu- 
rez-vous Paurore au printemps, ſor. 
tant d' entre les vapeurs du matin avec 
fa roſee , ſes fraicheurs & tous ſeg 
parfums. 

Biondetta, lui dis- je, prenez un 
peigne, il y en a dans le tiroir de ce 


bureau. Elle obéit. Bientot aA Paide 
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d'un ruban, ſes cheveux ſont rattachey 
ſur fa tete avec autant d'adreſſe que 
delegance. Elle prend ſon pourpoint, 
met le comble à ſon ajuſtement, & 
Saſlied fur ſon ſiege d'un air timide, 
embarraſle, inquiet , qui ſollicitoit viye- 


ment la compaſſion. 


S'il faut, me diſois-je, que je voie 
dans la journee mille tableaux plus 
piquans les uns que les autres; aſſu- 


rement je n'y tiendrai pas; amenons 
le denouement s'il eſt poſſible. 


Je lui adreſſe la parole. Le jour eſt 
venu, Biondetta, les bienſeances ſont 
remplies, vous pouvez ſortir de ma 
chambre ſans craindre le ridicule...... 


Je ſuis, me repondit-elle, mainte- 
nant au- deſſus de cette frayeur; mais 
vos interets & les miens nren inſpirent 
une beaucoup plus fondee. Ils ne per- 


mettent pas que nous nous ſeparions. 
ws Vous 


AMOUREUX 145 


Vous vous expliquerez , lui dis-je 2. 
Je vais le faire, Alvare. | 

Votre jeuneſſe, votre imprudence 
. W vous ferment, les yeux ſur les perils 
que nous avons rafſembles autour de 
„nous. A peine vous vis-je ſous la vorite, 
que cette contenance heroiquea Paſpect 
de la plus hideuſe apparition decida 


meme , pour parvenir au bonheur je 
dois nvunir à un mortel, prenons un 
corps: il en eſt temps. Voila le heros 
diene de moi. Duflent s'en indigner 
les meprifables rivaux dont je lui fais 


leur reſſentiment, a leur vengeance; 
e m'importe? Aimee d'Alvare, unie 
\te Dee Alvare, eux & la nature nous 


naiseront ſoumis. Vous avez vu la ſuite; 


ent oici les conſèquences. 

per Lenvie, la jalouſie, le depit, la 
ons age me preparent les chätimens les 
ous Tome IV. N 


mon penchant: ſi, me dis-je à moi- 


le ſacrifice; duſſai- je me voir expoſèe 
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plus cruels auxquels puiſſe etre ſon. 
mis un Etre de mon eſpèce, degrade 
par ſon choix, & vous ſeul pouvez 
m'en garantir. A peine eſt-i] jour, & 
deia les delateurs ſont en chemin pour 
vous deferer, comme Necromancien, 
a ce Tribunal que vous conn, 
Dans une heure.... 

Arretez , m*ecriai-je, en me mettant 
les poings fermes ſur les yeux, vous 
etes le plus adroit, le plus inſigne des 
fauſſaires. Vous parlez d'amour, vous 
en preſentez Pimage, vous en empoi- 
ſonnez Videe, je vous defends de m'en 
dire un mot. Laiſſez- moi me calmer 
aſſez, ſi je le puis, pour devenir capa- 
ble de prendre une reſolution. ' 

Sil faut que je tombe entre les mains 
du tribunal, je ne balance pas pour 
ce moment- ci, entre vous & lui; 
mais {1 vous m'aidez a me tirer d'ici, 


a quoi m'engagerai- je? Puls- je me {epi 


rel 
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rer de vous quand je le voudrai? Je 
vous ſomme de me repondre avec 
clacte & prèciſion. 

Pour vous ſeparer de moi, Alvare, 


il ſuffira d'un acte de votre volonte. 


Tai meme regret que ma ſoumiſlion 
ſoit forcee. Si vous meconnoiſſez mon. 


zele par la ſuite, vous ſerez impru- 


dent, ingrat..... 

Je ne crois rien, ſinon qu'il faut 
que je parte. Je vais eveiller mon 
valet - de- chambre: il faut qu'il me 
trouve de argent, qu'il aille ala poſte. 
Je me rendrai a Veniſe pres de Ben- 
tinelli , Banquier de ma mere.... 

I vous faut de Pargent? Heureuſe- 


ment je m' en ſuis precautionnee : Jen 


a41'a votre ſervice... 
Gardez-le. Si vous etiez une femme, 
en Pacceptant je ferois une baſleſle.... 
Ce n'eſt pas un don, c'eſt un pret 
que je vous propoſe. Donnez- moi un 
N ij 
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mandement ſur le banquier; faites un 
etat de ce que vous devez ici. Laiſſez 
ſur votre bureau un ordre a Carle 
pour payer. Diſculpez- vous par lettre 
aupres de votre commandant, ſur une 
affaire indiſpenſable qui vous force a 
partir ſans conge. J'irai a la poſte vous 
chercher une voiture & des chevaux. 
Mais auparavant , Alvare, forcee a 
myecarter de vous, je retombe dans 
toutes mes frayeurs; dites : Eſprit quz 
ne tes lie d un corps que pour moi, 
& pour moi ſeul, j; accepte ton vaſſe- 
lage & taccorde ma protection. 

En me preſcrivant cette formule 
elle s'etoit jetee a mes genoux, me 
_ tenoit la main, la preſſoit, la mouil- 
loit de larmes. 


Petois hors de moi, ne ſachant 


quel parti prendre, je lui laiſſe ma 
main qu'elle baiſe, & je balbutie les 
mots qui lui ſembloient fi importans: 
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2 peine ai- je fini qu'elle ſe relè ve. Je 
ſuis a vous, s'écrie-t-elle avec tranſ- 
port; je pourrai devenir la plus heu- 
reuſe de toutes les creatures. 


En un moment elle s'affuble d'un 
long manteau, rabat un grand cha- 
peau ſur ſes yeux, & ſort de ma 
chambre. | 


Petois dans une ſorte de ſtupidite. 
Je trouve un etat de mes dettes. Je 
mets au bas Vordre a Carle de le 
payer; je compte Vargent necellaire ; 
jecris au commandant, à un de mes 


plus intimes, des lettres qu'ils dürent 


trouver tres - extraordinaires. Deja la 
voiture & le fouet du poſtillon ſe fai- 
ſoient entendre a la porte. 


Biondetta, toujours le nez dans ſon 
manteau, revient & m' entraine. Carle, 
eveille par le bruit, paroit en chemiſe. 
Allez, lui dis- je, a mon bureau, vous 

N ij 
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y trouverez mes ordres. Je monte en Ne 
voiture. Je pars. m'. 

Biondetta etoit entree avec moi dans les 
la voiture. Elle etoit ſur le devant. des 
Quand nous fimes ſortis de la ville elle 
elle 6ta le chapeau qui la tenoit a Pom- tres 
bre. Ses cheveux etoient renfermes Tefl 
dans un filet cramòiſi: on n' en voyoit pre 
gue ointe , Cetoient gles perles pas 
dans du corail. Son viſage depouille veil 
de tout autre ornement, brilloit de ſes fur 
ſeules perfections. On croyoit voir un Ven 


tranſparent fur ſon teint. On ne pou- 


voit concevoir comment la douceur, ; . 

la candeur, la naivete pouvoient Sal- 55 

: lier au caractère de fineſſe qui brilloit 5 
dans ſes regards. Je me ſurpris, fai- all 

ſant malgre moi ces remarques; & les DOE 
jugeant dangereuſes pour mon repos , Bi 

je fermai les yeux pour eſſayer de bort 

dormir. men 

Ma tentative ne fut pas vaine, le ret. 


CD 


AM OU RRE UX. re 
je ſommeil o empara de mes ſens & 
moffrit les rèves les plus agreables a 


les plus propres a delaſſer mon ame 


des idees effrayantes & bizarres dont 
elle avoit ete fatiguee. Il fut d'ailleurs 
tres-long , & ma mere, par la ſuite, 
rellechiſſant un jour ſur mes aventures, 
pretendit que cet aſſoupiſſement n'avoit 
pas ete naturel. Enfin, quand je m'e. 
veillai, jetois ſur les bords du canal 
fur lequel on $'embarque pour aller a 
Veniſe. 


La nuit etoit avancee; je me ſens 
tirer par la manche: c'etoit un porte- 
faix: il vouloit ſe charger de mes 


ballots. Je n'avois pas meme un bon— 
net de nuit. 


Biondetta ſe preſenta a une autre 
portiere, pour me dire que le bati- 
ment qui devoit me conduire etoit 
pret. Je deſcends machinalement, j'en- 
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tre dans la felouque, & retombe dan: 
ma léthargie. b 

Que dirai-je? le lendemain matin 
je me trouvai loge ſur la place Saint- 
Marc, dans le plus bel appartement de 
la meilleure auberge de Veniſe. Je le 
connoiſſois. Je le reconnus ſur le 
champ. Je vois du linge, une robe de 
chambre aſſez riche aupres de mon 
lit. Je ſoupconnai que ce pouvoit etre 
une attention de Phote chez qui j'etois 
arrive denue de tout. 4 

Je me lève & regarde ſi je ſuis le 
ſeul objet vivant qui ſoit dans la cham- 
bre; je cherchois Biondetta. 
Honteux de ce premier mouvement . 
Je rendis grace a ma bonne fortune. 
Cet eſprit & moi ne ſommes donc pas 
inſeparables; Jen ſuis delivre, & apres 
mon imprudence, ſi je ne perds que ma 
compagnie aux gardes, je dois m'e{t!- 
mer très-heureu n. 
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Courage, Alvare, continuai- je: il 
ya d'autres cours, d'autres ſouverains 
que celui de Naples; ceci doit te cor- 
liger ſt tu n'es pas incorrigible, & tu 
te conduiras mieux. Si on refuſe tes 
ſervices, une mere tendre, P Eſtrama- 
dure & un patrimoine h onnete te ten- 
dent les bras. 

Mais que te vouloit ce lutin, qui 
ne ta pas quitte depuis vingt- quatre 
heures? II avoit pris une figure bien 
ſeduiſante: il m'a donne de Pargent; 
je veux le lui rendre. 
Comme je parlois encore, je vois 
river mon creancier; il m'amenoit 
deux domeſtiques & deux gondoliers. 
faut, dit-il, que vous ſoyiez ſervi, 
1 attendant Parrivee de Carle. On 
la repondu dans Pauberge de Pintel- 
gence & de la fidelite de ces gens-ci, 
voici les plus hardis patrons de la 
gublique. 
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Je ſuis content de votre choix, Nes 
Biondetta, lui dis-je, vous etes-vous de 
loge ici? 
Pai pris, me repond le page, les 
yeux baiſſèes, dans appartement meme 
de votre excellence, la piece la plus 


jel 


eloignee de celle que vous occuper, ber 

pour vous cauſer le moins d'embarras Ml 'ie: 
qu'il ſera poſſible, je 
je trouvai du menagement , de k by 

aire 


delicateſſe, dans cette attention à met- 
tre de beſpace entrelle & moi. Je lui ¶ deu: 
en ſus gre. mor 

Au pis aller, diſois- je, je ne ſauroii M da- 


la chaſſer du vague de Pair, $il lui Voil; 
plait de s'y tenir inviſible pour mo- bent 
ſeder. Quand elle ſera dans une cham- hom 


bre cofinue, je pourrai calculer na} "© | 


diſtance. Content de mes raiſons, je Men 
donnai legerement mon approbation: relle: 
tout. . charg 

ſance 


Je voulois ſortir pour aller chez J 


— 
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correſpondant de ma mere. Biondetta 
donna ſes ordres pour ma toilette, 


& quand elle fut achevee je me rendis 


ou Pavois deſſein d' aller. 

Le negociant me fit un accueil dont 
eus lieu d'ètre ſurpris. Il etoit a fa 
banque; de loin il me careſſe de Pœil, 
vient a moi; Dom Alvare, me dit il, 


je ne vous Croyois pas ici. Vous arri- 


vez très- a· propos pour m' empècher de 


faire une bévue; jallois vous envoyer 


deux lettres & de Vargent. Celui de 
mon quartier, repondis-je ? Oui, repli- 
qua-t-il, & quelque choſe de plus. 
Voila deux cent ſequins en ſus, qui 
font arrives ce matin. Un vieux gentil- 
homme a qui Jen ai donne le recu, 
me les a remis de la part de Dona 
Mencia.. Ne recevant pas de vos nou- 
relies, elle vous a cru malade, & a 


charge un Eſpagnol de votre connoiſ- 


lance de me les remettre pour vous 


ay 
1 
1 
$2 
'*: 18. 
* 
* 
: 
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les faire paſſer..... Vous a-t-il dit ſon 
nom ?.... JeVaiecrit dans le recu; c'eſt 
Dom Miguel Pimientos, qui dit avoir 
ete ecuyer dans votre maiſon. Igno- 
rant votre arrivee ici, je ne lui ai pas 
demande ſon adreſſe. 


Je pris Pargent. Jouvris les lettres: 


ma mere ſe plaignoit de fa ſante , de 
ma negligence, & ne parloit pas des 
ſequins qu'elle envoyoit : je n'en fus 
que plus ſenſible a ſes bontes. 
Me voyant la bourſe auſſi a propos 
& auſſi bien garnie, je revins gaiement 
a Pauberge; jeus de la peine a trouver 
iondetta dans Peſpece de logement 
'ou elle getoit refugice. Elle y entroit 
par un degagement diſtant de ma porte: 
je m'y aventurai par haſard, & la vis 
courbee pres d'une fenëtre, fort occu- 
pee a raſſembler & recoller les debris 
d'un clavecin. 
Jai de Vargent, lui dis. je, & vous 
; rapports 


3 
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rapporte celui que vous m'avez prete. 


Elle rougit, ce qui lui arrivoit tou- 
jours avant de parler: elle chercha 
mon obligation, me la remit, prit la 
ſomme & ſe contenta de me dire que 
Jetois trop exact, & qu'elle ent deſire 
jouir plus long- temps du plaiſir de 
m'avoir oblige. 

Mais je vous dois encore, lui dis- 
je; car vous avez paye les poſtes. Elle 
en avoit Fetar ſur la table. Je Vacquit- 
tai. Je ſortois avec un ſang - froid appa- 
rent; elle me demanda mes ordres, je 
n'en eus pas a lui donner, & elle ſe 
remit tranquillement a fon ouvrage ; 
elle me tournoit le dos: je .Pobſervai 
quelque temps; elle ſembloit tres= 
occupee, & apportoit a ſon travail 


autant d' adreſſe que Fallen! oY 


Te revins rever dans ma chambre, 
Yoila, diſois-je, le pair de ce Calderon, 
qui allumoit la pipe à Soberano, & 

Tome | ES Q 
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quoiqu'il ait Pair très-diſtinguè, il reſt 
pas de meilleure maiſon. S'il ne ſe 
rend ni exigeant, ni incommode, il 
n'a pas de prètentions, pourquoi ne 
le garderois-je pas? Il m'aſſure, d' ail. 
leurs, que pour le renvoyer il ne faut 


qu'un ace de ma volontè. Pourquoi 


me preſſer de vouloir tout a Theure, 
ce que je puis vouloir a tous les int. 
tans du jour? On interrompit mes 
reflexions en m' annoncant que j'ctois 
ſervi. 

Je me mis à table. Biondetta, en 
grande livrèe, ctoit derrière mon ſiege, 
attentive a prevenir mes beſoins. Je 
n'avois pas beſoin de me retourner 
pour la voir: trois glaces diſpoſèes dans 
le ſallon repetoient tous ſes mouve- 
mens. Le dine finit; on deſſert. Elle 
ſe retire. is 

L'aubergiſte monte, la connoiſſance 
wetoit pas nouvelle. On etoit en car- 


—— 
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naval; mon arrivee n'avoit rien qui 
dit le ſurprendre. Il me felicita ſur 
Paugmentation de mon train, qui ſup- 
poſoit un meilleur état dans ma for- 
tune, & ſe rabattit ſur les louanges 
de mon page, le jeune homme le plus 
beau, le plus affectionnè, le plus intel- 
ligent, le plus doux qu'il ett encore 
vu. Il me demanda fi je comptois pren- 
dre part aux plaiſirs du carnaval : c'ctoit 
mon intention. Je pris un deguiſement, 
& montai dans ma gondole. 

Je courus la place; j'allai au ſpec- 
tacle , au Ridotto. Je jouai, je gagnat 
quarante ſequins & rentrai aſſez tard , 
ayant cherche de la diſſipation par- 
tout on j'avois cru pouvoir en trouver. 


Mon page, un flambeau a la main, 


me recoit au bas de Peſcalier, me 

livre aux ſoins d'un valet-de-chambre 

& ſe retire, apres nvavoir demande 

a quelle heure joxdonnois que Pon 
O ij 
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enträt chez moi. A Pheure ordinaire, 
repondis-je, ſans ſavoir ce que je diſois, 
ſans penſer que perſonne retoit au fait 
de ma maniere de vivre. 

Je me reveillai tard le lendemain , 
& me levai promptement. Je jetai par 
haſard les yeux ſur les lettres de ma 
mere, demeurees ſur la table. Digne 
femme! nvecriai-je ; que fais-je ici? 
Que ne vais- je me mettre a Pabri de 
vos ſages conſeils? J'irai, ah! Jiral, 
c'eſt le ſeul parti qui me reſte. 

Comme je parlois haut, on s'ap— 
percut que jetois eveille : on entra 
chez moi, & je revis Pecueil de ma 
raiſon. Il avoit Pair delintereſle , mo- 
deſte, ſoumis, & ne m' en parut que 
plus dangereux. Il m' annoncoit un 
tailleur & des etoffes ; le marche fait, 
11 diſparut avec lui juſqu'a Vheure du 
repas. ; ne | 
Je mangeai peu, & courus me pre- 
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cipiter à travers le tourbillon des amu- 


ſemens de la ville. Je cherchai les 


maſques ; Jecoutai, je fis de froides 
plaiſanteries, & terminai la ſcene par 
Fopera, ſurtout le jeu, juſqu'alors ma 


paſſion favorite. Je gagnai beaucoup 


premiere. 
Dix jours ſe paſserent dans la meme 
ſituation de cozur & d'eſprit, & a 


blables : je trouvai d'anciennes con- 
noiſſances, jen fis de nouvelles. On 
me preſenta aux aſſemblees les plus 
diſtinguèes; je fus admis aux parties 
des nobles dans leurs caſins. 

5 Tout alloit bien, ſi ma fortune au 
i jeu ne s'ètoit pas dementie ; mais je 


perdis au Ridotto en une ſoirèe, treize 


1 cent ſequins que Javois amaſſèes. On 

na jamais joue d'un plus grand mal- 

. heur. A trois heures du matin je me 
O iij 


plus a cette ſeconde ſeance quia la 


peu pres dans des diſſipations ſem- 
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retirai, mis a ſec, devant cent ſequin; 
a mes connoiſſances. Mon chagrin 
etoit ecrit dans mes regards, & fur 
tout mon exterieur. Biondetta me 
parut affectèe; mais elle n'ouvrit pas 
la bouche. 

Le lendemain je me levai tard. Je 
me promenois a grands pas dans ma 
chambre en frappant des pieds. On 
me ſert, je ne mange point. Le ſervice 
_enleve , Biondetta reſte contre ſon 
ordinaire. Elle me fixe un inſtant, 
laiſſe echapper quelques larmes : vous 
avez perdu de Pargent, Dom Alvare, 
peut-etre plus que vous ren pouver 
payer.... Et quand cela ſeroit, ou 
trouverois - je le remede?.... Vous 
m'offenſez; mes ſervices ſont toujours 
A vous au meme prix; mais ils ne 
$ctendroient pas loin, gils n'alloient 
qu'a vous faire contracter avec moi de 
ces obligations que vous vous croiries 


A M OUR E U x. 163 
dans la neceſſite de remplir ſur le 


champ. Trouvez bon que je prenne 
un ſiege : je ſens une emotion qui ne 
permettroit pas de me ſoutenir debout ; 
Jai, d'ailleurs, des choſes importantes 


a vous dire. Voulez- vous vous rui- 
ner ?.. . Pourquoi jouez- vous avec. 


cette fureur, puiſque vous ne ſavez 

pas ener 

Tout le monde ne ſait- il pas les 
jeux de haſard? Quelqu' un pourroit- 
il me les apprendre . 

Oui: prudence à part, on apprend 
les jeux de chance, que vous appelez 
mal a propos jeux de haſard. Il n'y a 
point de haſard dans le monde: tout 
y a été, & ſera toujours une ſuite de 
combinaiſons neceſſaires , que Pon ne 
peut entendre que par la ſcience des 
nombres dont les principes font, en 
meme temps, & ſi abſtraits & fi pro- 
fonds, qu'on ne peut les ſaiſir fi Von 


r 
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Teſt conduit par un maitre; mais il 
faut avoir ſu ſe le donner & ſe Patta- 
cher. Je ne puis vous peindre cette 
connoiſſance ſublime que par une 
image. Lenchainement des nombres 
fait la cadence de PUnivers; regle ce 
qu'on appelle les evenemens fortuits 


& pretendus determines, les forcant 


par des balanciers inviſibles a tomber 
chacun à leur tour, depuis ce qui ſe 
paſſe d' important dans les ſpheres eloi- 
gncées, juſqu' aux miſerables petites 

chances qui vous ont aujourd'hui 
depouille de votre argent. 

Cette tirade ſcientifique dans une 
bouche enfantine, cette propoſition 
un peu bruſque de me donner un mai- 
tre, m' occaſionnèrent un leger friſſon, 
un peu de cette ſueur froide qui 
m'avoit ſaiſi ſous la voute de Portici. 
Je fixe Biondetta qui baiſſoit la vue. 
Je ne veux pas de maitre , lui dis- je; 
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je craindrois d'en trop apprendre; 


mais eſſayez de me prouver qu'un 


gentilhomme peut ſavoir un peu plus 
que le jeu, & s'en ſervir ſans compro- 
mettre ſon caractere. Elle prit la theſe , 
& voici en ſubſtance Vabrege de fa 
demonſtration, 


La banque eſt combinee ſur le pied 
dun profit exhorbitant Wo renou- 
yelle a chaque taille; {i elte 
toit pas des riſques, la republique 
feroit a coup sur un vol manifeſte 


aux particuliers. Mais les calculs que 


nous pouvons faire ſont ſuppoſes , & 
la banque a toujours beau jeu, en 
tenant contre une perſonne inſtruite 
ſur dix mille dupes. 


La conviction fut pouſlee plus loin. 
On m' enſeigna une ſeule combinaiſon, 
très-ſimple en apparence; je n'en de- 
vinai pas les principes, mais des le 


ne cou- 
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ſoir meme. jen connus Pinfaillibilite 
par le ſucces, 

En un mot, je regagnai en la ful. 
vant tout ce que javois perdu, payai 
mes dettes de jeu, & rendis en ren- 
trant a Biondetta Pargent qu'elle ma- 
voit prete pour tenter Lavanture. 

Petois en fonds; mais plus embar- 
raſſe que jamais. Mes defiances 8e. 
toient renouvellees ſur les deſſeins de 
etre dangereux dont Javois agree 
Jes ſervices. Je ne ſavois pas decide- 
ment ſi je pourrois Peloigner de moi: 
en tout cas, je n'avois pas la force 
de le vouloir. Je detournois les yeux 
Pour ne pas le voir oy il étoit, & 
te voyois partout où il n'etoit pas. 

Le jeu ceſſoit de m offrir une dil- 
Bpation attachante. Le Pharaon que 
Jaimois paſſionnèment n'etant plus 
aſſaiſonnè par le riſque , avoit perdu 
cout ce qu'il avoit de piquant pou 


moi. Les ſingeries du carnaval m'en- 
nuyoient; les ſpectacles nvetoient 
inſipides. Quand Jaurois eu le cœur 


aſſez libre pour defirer de former une 


liaifon parmi les femmes du haut pa- 
rage, Jetois rebute d'avance par la 
langueur , le ceremonial & la con- 
trainte de la ciciſbeature- Il nie reſ- 
toit la reſſource des caſins des no- 


bles, ou je ne/ voulois plus jouer, 


& la ſociete des courtiſannes. 

Parmi les femmes de cette derniere 
eſpece, il y en avoit quelques-unes 
plus diſtinguees par Pelegance de leur 
fate & Penjouement de leur ſociete , 
que par leurs agremens perſonnels. 
ſe trouvois dans leurs maiſons une 
liberte reelle dont Jaimois a jouir , 
une gaiete bruyante , qui pouvoit m'e- 
tourdir, ſi elle ne pouvoit me plaire; 
enfin un abus continuel de la raiſon, 
qui me tiroit pour quelques momens 
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des entraves de la mienne. Je faiſois Ee 
des galanteries a toutes les femmes MW 1: 
de cette eſpèce chez leſquelles Jetois 
admis, fans avoir de projet ſur aucu- 
ne; mais la plus celebre. dCentrelles 
avoit des deſſeins ſur moi qu'elle fit 
bientòôt eclater, 

On la nommoit Olympia. Elle avoit 
vingt-ſix ans, beaucoup de beauté, 
de talens & d' eſprit. Elle me laiſſa 
bientòt appercevoir du gout qu'elle 
avoit pour moi, & ſans en avoir pour 
elle, je me jetai a fa tete pour me 
debarraſſer en quelque ſorte de moi 
meme. 
Notre liaiſon commenca bruſque- 
ment, & comme Jy trouvois peu de 
charmes , je jugeai qu'elle finiroit de 
meme , & qu' Olympia ennuyee de mes eüt 
diſtractions auprès d' elle, chercheroit ¶ dep 
bientòt un amant qui lui rendit plus Perf 
de juſtice, d autant plus que nous nos de 

| Etions 7 
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etions pris ſur le pied de la paſſion 
la plus deſintereſſee; mais notre Pla- 


nete en decidoit autrement. Il falloit 


fans doute pour le chatiment de cette 
femme ſuperbe & emportee, & pour 
me jeter dans des embarras d'une 
autre eſpèce, qu'elle conqut un amour 
effrene pour moi. 

Deja je retois plus le maitre de 
revenir le ſoir a mon auberge, & je- 
tois accable pendant la journee de 
billets, de meſſages & de ſurveillans. 

On fe, plaignoit de mes froideurs. 
Une jalbuſie qui n'avoit pas encore 
trouve d' objet, s'en prenoit a toutes 
les femmes qui pouvoient attirer'mes 
regards, & auroit exige de moi juſ- 
qua des incivilites pour elles, fi Pon 


ett pu entamer mon caractere. Je me 


deplaiſois dans ce tourment preſque 

perpetuel; mais il falloit bien y vivre. 

Je, cherchois de bonne foi à aimer 
Jome IV. P 
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Olympia, pour aimer quelque choſe , 
& me diſtraice du gout dangereux que 
je me connoiſſois ; cependant une ſce. 
ne plus vive ſe preparoit. 


Petois ſourdement obſerve dans mon 
auberge par les ordres de la courti- 
ſanne. Depuis quand me dit-elle un 


jour avez-vous ce beau page qui vous 


intereſſe tant, à qui vous temoignez 
tant d'egards, & que vous ne ceſlez 
de ſuivre des yeux quand ſon ſervice 
Pappelle dans votre appartement? 
Pourquoi lui faites- vous obſerver cette 
retraite auſtère: car on ne le voit ja. 
mais dans Veniſe. 


Mon page, repondis-je, eſt un jeune 
homme bien ne, de Peducation du- 
quel je ſuis charge par devoir. Ceft..., 


C'eſt, reprit-elle , les yeux enflam- 
mes de courroux , traitre ; c'eſt une 
femme. Un de mes affides lui a vn 


fa 


ru 


gu 


ti 
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faire ſa toilette par le trou de la ſer- 
OE | 
Je vous donne ma parole dhonneur. 
que ce n'eſt pas une femme. 
N*ajoute pas le menſonge a la tra- 
hiſon. Cette femme pleuroit : on Ia 
vue; elle weſt pas heureuſe. Tu ne 
ſais que faire le tourment des cœurs 
qui ſe donnent a toi. Tu Pas abu- 
ſee, comme tu nvabuſes , & tu Paban- 
donnes. Renvoie a ſes parens cette 
jeune perſonne ; & ſi tes prodigalites 
tont mis hors dCetat de lui faire juſ- 
tice , qu'elle la tienne de moi. Tu 
lui dois un ſort ; je le lui ferai; mais 
je veux qu'elle diſparoiſſe demain. 
Olympia, repris-je, le plus froide- 
ment qu'il me fut poſſible, je vous 
ai jure , je vous le répete, & vous 
jure encore que ce n'eſt pas une fem- 
me; & plut au ciel. 
Que veulent dire ces menſonges, 
P jj 
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& ce plut au ciel, monſtre ? Ren- 
voie-la te dis- je, ou... . . . Mais Jai 
d'autres reſſources; je te demaſque- 


ral, & elle entendra raiſon, ſi tu nes 


pas ſuſceptible de l'entendre. 

Excede par ce torrent d'injures & 
de menaces; mais affectant de n'etre 
point emu, je me retirai chez moi, 
quoiqu'il fut tard. 


Mon arrivee parut ſurprendre mes 


domeſtiques & ſurtout Biondetta : elle 
temoigna quelque inquietude ſur ma 
ſantè: je repondis qu'elle n'etoit point 
alteree. Je ne lui parlois preſque ja- 
mais depuis ma liaiſon avec Olympia, 
& il n'y avoit eu aucun changement 
dans ſa conduite a mon egard , mais 
on en remarquoit dans ſes traits ; il 
y avoit ſur le ton general de ſa phy- 
ſionomie une teinte d' abattement & 
de melancolie. 

Le lendemain, a peine etois - je 
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eyeille que Biondetta entre dans ma 
chambre, une lettre ouverte à la main. 
Elle me la remet, & je lis: 


AU PTETENDU BTONVDETxTO. 


„Je ne ſais qui vous etes, mada- 


„me, ni ce que vous pouvez faire 
„chez Dom Alvare; mais vous etes 
y trop jeune pour n'etre pas excuſa- 
„ble, & en de trop mauvaiſes mains 


» Pour ne pas exciter la compaſlion. 


„Ce cavalier vous aura promis ce 
qu'il promet a tout le monde, ce 


„qu'il me jure encore tous les jours, 


„quoique determine a nous trahir. 
„On dit que vous etes ſage autant 


„que belle; vous ſerez ſuſceptible 


„d'un bon conſeil. Vous Ctes en 
„ age, Madame, de reparer le tort 
» que vous pouvez vous etre fait; 


„ une ame ſenſible vous en offre les 


«+ moyens, On ne marchandera point 
P ij 


194 LE DIA BILE 

„ fur la force du ſacriftce que Pon 
„ doit faire pour aſſurer votre repos. 
„Il faut qu'il ſoit proportionne a vo. 
tre etat, aux vues que Pon vous a 
fait abandonner, a celles que vous 
„ pouvez avoir pour P'avenir, & par 


/ / 
„5 conſequent vous reglerez tout vous. 


„ méme. Si vous perſiſtez a vouloir 
„Etre trompee & malheureuſe, & 1 


„ en faire d'autres, attendez - vous d 


„ tout ce que le deſeſpoir peut ſuggé- 
„ rer de plus violent a une rivale. at. 
tends votre rèponſe.“ 

Apres avoir lu cette lettre, je la re. 
mis a Biondetta. Repondez , lui dis-je, 
a cette femme qu'elle eſt folle, & 
vous ſavez mieux que moi combien 
elle eſt. | 

Vous la connoiſſez, Dom Alvare , 
wapprehendez-vous rien d'elle? 
Papprehende qu'elle ne m'ennuie plus 
long-temps, ainſi je la quitte; & pou! 
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m'en delivrer plus sGrement, je vais 
louer ce matin une jolie maiſon que 
lon m'a propoſee ſur la Brenta. Je 
m'habillai ſur le champ, & allai con- 


clure mon marché. Chemin faiſant, 


je refliechiſTois aux menaces d' Olympia. 
Pauvre folle! diſois- je, elle veut tuer... 
Je ne pus jamais, & ſans ſavoir pour- 
quoi, prononcer le mot. 


Des que j'eus termine mon affaire, 
je revins chez moi, je dinai, & crai- 
gnant que la force de Phabitude ne 
mentrainat chez la courtiſanne, je me 
determinai a ne pas ſortir de la journee, 


Je prends un livre. Incapable de 


m'appliquer à la lecture, je le quitte; 
je vais a la fenetre, & la foule, la 
rariete des objets me choquent au 
lieu de me diſtraire. Je me promene 
à grands pas dans tout mon apparte- 


ment, cherchant la tranquillite de 


— 
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Feſprit dans Pagitation continuelle du 
corps. | 
Dans cette courſe indeterminee , 
mes pas s'adreſſent vers une garde- 
robe ſombre, ou mes gens renfermoient 
les choſes neceſſaires a mon ſervice 
qui ne devoient pas fe trouver fous 
la main. Je n'y etois jamais entre, 
Pobſcurite du lieu me plait. Je nval- 
ſieds ſur un coffre & y paſſe quelques 


minutes. 


Au bout de ce court eſpace de 
temps, Jentends du bruit dans une 


piece voiſine; un petit jour qui me 


donne dans les yeux nrattire vers 
une porte condamnee : il $'echappoit 
par le trou de la ſerrure; jy appli- 
que Pceil, 

Je vois Biondetta afliſe vis-a-vis de 
ſon clavecin, les bras croiſes, dans 
Pattitude d'une perſonne qui reve pro- 
fondement. Elle rompit le filence. 
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Biondetta! Biondetta ! dit- elle. II 
mappelle Biondetta. C'eſt le premier, 
ceſt le ſeul mot careſſant qui ſoit ſorti 
de ſa bouche. | 

Elle ſe tait, & paroit retomber dans 
ſa reverie. Elle poſe enfin les mains 
ſur le clavecin que je lui avois vu 
accommoder. Elle avoit devant elle 
un livre ferme ſur le pupitre. Elle 
prelude & chante a demi-voix en s'ac- 
compagnant. 

Je demelai ſur le champ que ce 
qu'elle chantoit retoit pas une com- 
poſition arretee. En pretant mieux 
loreille, Jentendis mon nom, celui 
d Olympia; elle improviſoit en proſe 
ir a pretendue ſituation, ſur celle 
de ſa rivale qu'elle trouvoit bien plus 
heureuſe que la ſienne; enfin ſur les 
igueurs que Pavois pour elle, & les 
bupcons qui occaſionnoient une de- 
fance qui m'eloignoit de mon þbon- 
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heur. Elle m'auroit conduit dans h 
route des grandeurs, de la fortune & 
des ſciences, & Jaurois fait fa felicirc. 
Helas! diſoit-elle, cela devient impol- 
fible. Quand il me connoitroit pour 
ce que je ſuis, mes foibles charmes 
ne pourroient Parreter; une autre... 
La paſſion Pemportoit & les larmes 
ſembloient la ſuffoquer, Elle ſe leve, 
va prendre un mouchoir, s'eſſuie & 
ſe rapproche de P'inſtrument; elle veut 
ſe raſſeoir, & comme ſi le peu de 


hauteur du ſiège Petit tenue ci-devant 


dans une attitude trop gence ; elle 


prend le livre qui etoit ſur ſon pupitre, 


le met ſur le tabouret, S aſſied & pre- 
lude de nouveau. 

Je compris bientòt que la ſeconde 
ſcene de muſique ne ſeroit pas de 
Peſpece de la premiere. Je reconnu: 
Pair d'une Barcarole fort en vogu! 
alors a Veniſe. Elle le repeta du: 


* 
— 
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fois; puis d'une voix plus diſtincte 
& plus aſſurèe, elle chanta les paroles 
ſuivantes : 


Helas! quelle eſt ma chimere , 
Fille du ciel & des airs , 
Pour Alvare & pour la terre, 


 Fabandonne l'univers; 


Sans éclat & ſans puiſſance, 
Je m'abaiſſe juſqu'aux fers; 
Et quelle eſt ma récompenſe? 
On me dedaigne & je lers. 


83 


Courſier, la main qui vous mens 
S'empreſſe a vous careſſer; 
On vous captive, on vous gene, 
Mais on craint de vous blefler. 
Des efforts qu'on vous fait faire , 
Sur vous Phonneur rejaillit , 
Et le frein qui vous modere , 
Jamais ne vous avilit, 


£33 


Alvate , une autre tengage , 
Et nweéloigne de ton cœur: 
Dis-moi par quel avantage 
Elle a vaincu ta froideur ? 
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LES MISSED 


On penſe qu'elle eſt ſincère, 
On s'en rapporte a {a foi; 

Elle plait, je ne puis plaire; 
Le ſoupcon eſt fait pour moi. 
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La cruelle defiance 
Empoiſonne le bienfait. 
On me craint en nia preſence 5; 
En mon abſence on me hait. 
Mes tourmens, je les ſuppole; 
Je gemis , mais {ans raiſon; 
Si je parle, Jen impoſe; 


Je me tais, c'eſt trahiſon. 


Amour, tu fis Pimpoſture , 
Je paſſe pour l'impoſteur; 
Ah! pour venger notre injure, 
Diſſipe enfin ſon erreur. 


Fais que Vingrat me connoiſſe, 


Et quel qu'en ſoit le ſujet, 
Qu'il deteſte une foibleſſe 
Dont je ne ſuis pas l'objet. 


83 


Ma rivale eſt triomphante, 
Elle ordonne de mon ſort, 
Et je me vois dans l'attente 
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De Vexil on de la mort: 

Ne briſez pas votre chaine 
Mouvemens d'un cœur jaloux; 
Vous éveilleriez la haine, 

Je me contrains: taiſez- vous. 


Le ſon de la voix, le chant, le 
ſens des vers, leur tournure, me 
jettent dans un deſordre que je ne puis 
exprimer. Etre fantaſtique, dangereuſe 
impoſture! m'ecriai-je, en ſortant avec 
rapidite du poſte ou j'étois demeure 
trop long- temps: peut-on mieux em- 
prunter les traits de la verite & de la 


nature? Que je ſuis heureux de n'avoir 


connu que d' aujourd'hui le trou de 
cette ſerrure, comme je ſerois venu 
menivrer, combien j'aurois aide a me 
tromper moi - meme ! Sortons d'ici, 
Allons ſur la Brenta, des demain, 
Allons-y ce ſoir. 


Pappelle ſur le champ un domeſ. 
tique , & fais depecher , dans ung 


uy Tome IV. Q 
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Gondole , ce qui m'étoit neceſſairt 


pour aller paſſer la nuit dans ma nou. 


velle maiſon. 
Il m'eut ete trop difficile d'attendre 


la nuit dans mon auberge. Je ſortis. 


Je marchois au haſard. Au detour 
d'une rue, je crus voir entrer dans 
un cafe ce Bernadillo qui accompa- 
gnoit Soberano dans notre promenade 
a Portici. Autre fantome ! dis-je : ils 


me pourſuivent. JPentrai dans ma gon- 
dole , & courus tout Veniſe de canal en | 


canal; il etoit onze heures quand je ren- 
trai. Je voulus partir pour la Brenta, 
& mes gondoliers fatigues refuſant le 
ſervice, je fus oblige den faire appeler 


d'autres: ils arriverent , & mes gens, | 
prevenus de mes intentions, me Prece- | 


dent dans la gondole , charges de leurs 
propres effets. Biondetta me ſuivoit. 


A u peine ai. je les deux pieds dans 
le batiment, que des cris me forcent 
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2 me retourner. Un maſque poignar- 
doit Biondetta. Tu Pemportes ſur moi! 
meurs, meurs, odieule rivale. 

Pexecution fut fi prompte qu'un 
des gondoliers reſte ſur le rivage ne 
put Pempecher. Il voulut attaquer 
[aſſaſſin en lui portant le flambeau 
dans les yeux; un autre maſque accourt 
& le repouſſe avec une action mena- 
cante, une voix tonnante que je crus 
reconnoitre pour celle de Bernadillo. 

Hors de moi, je nvelance de la 
gondole. Les meurtriers ont diſparu. 
\ Paide du flambeau je vois Biondetta 
pale, baignee dans fon ſang, expirante. 

Mon état ne ſauroit ſe peindre. 
Toute autre idee s'efface. Je ne vois 
plus qu'une femme adoree, victime |. 
dune prevention ridicule , ſacrifice a 
ma vaine & extravagante conhance, 
& accablee par moi juſques-là des 
plus cruels outrages. 


An 
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Je me precipite, j'appelle en meme 
temps le ſecours & la vengeance. Un 
chirurgien, attire par Veclat de cette 
aventure, ſe preſente. Je fais tranſpor- 
ter la bleſſee dans mon appartement; 
&, crainte qu'on ne la menage point 
aſſez, je me charge moi - meme de la 
moitie du fardeau, | 

Quand on Veut deshabillee, quand 
Je vis ce beau corps ſanglant atteint ds 
deux enormes bleſſures , qui ſem- 
bloient devoir attaquer toutes deux 
les ſources de la vie, je dis, je fis 


mille extravagances. 


Biondetta, preſumee ſans . 


ſance, ne devoit pas les entendre; 


mais Paubergiſte & ſes gens, un chi- 
rurgien, deux médecins, appeles , 
Jugerent qu'il etoit dangereux pour la 
blefTee qu'on me laiſsat aupres d'elle, 
On m'entraina hars de la chambre. 
On laiſſa mes gens pres de moi, 
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mais un d'eux ayant eu la maladreſſe 
de me dire que la faculte avoit jugs 
les bleſſures mortelles, je . des 
cris aigus. 

Fatigue enfin par mes emportemens, 
je tombai dans un abattement qui tut 
ſuivi du ſommeil. 

Je crus voir ma mere en reve, je 
Ini racontois mon aventure, & pour 
la lui rendre plus ſenſible, je la con- 
duiſois vers les ruines de Portici. 

N'allons pas la, mon fils, me diſoit- 
elle, vous Etes dans un danger evi- 
dent. Comme nous paſſions dans un 
defhle etroit oy je m' engageois avec 


ſecurite, une main tout-A + coup me 


pouſſe dans un precipice; je la recon- 
nois, Ceſt celle de Biondetta. Je tom- 


bois, une autre main me retire, & je 


me trouve entre les bras de ma mere, 
Je me reveille, encore haletant de 


| irayeur, Tendre mere! m'ècriai- je, 


Qu) 
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vous ne m'abandonnez pas, meme en 
reve, 

Biondetta ! vous voulez me perdre ? 
Mais ce ſonge eſt effet du trouble de 
mon imagination. Ah! chaſſons des 
idees qui me feroient manquer a la 
reconnoiſſance, a Ihumanite. 

Pappelle un domeſtique & fais 
demander des nouvelles. Deux chirur- 
giens veillent : on a beaucoup tire de 
ſang; on craint la fiévre. 

Le lendemain apres Pappareil levye, 
on decida que les bleſſures retoient 
dangereuſes que par la profondeur ; 
mais la fievre ſurvient, redouble, & il 
faut epuiſer le ſujet par de nouvelles 
ſaignees. 

Je fis tant inſtances pour entrer 
dans Pappartement, qu'il ne fut pas 
poſſible de s'y refuſer. 

Biondetta ayoit le tranſport, & repe- 
toit ſans ceſſe mon nom. Je la regats 
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dai; elle ne m'avoit jamais paru ſi 
belle. 


Eſt-ce la, me diſois- je, ce que je 
prenois pour un fantome coloriè, un 


amas de vapeurs brillantes unique- 


ment raſſemblees pour en impoſer à 


mes ſens? 

Elle avoit la vie comme je Pai, & 
la perd parce que je nai jamais voulu 
entendre, parce que je Pai volontai- 
tement expoſee. Je ſuis un tigre , un 
monſtre. | 

Si tu meurs, objet le plus digne 
Tetre cheri, & dont j'ai fi indigne- 
ment reconnu les bontes, je ne veux 
pas te ſurvivre. Je mourrai apres 
avoir ſacrifice ſur ta tombe la barbare 
Olympia! | 

Si tu m'es rendue je ſerai a toi; 
je reconnoitrai tes bienfaits, je cou- 
tonnerai tes vertus, ta patience, je 
me le par des liens indiſſolubles, & 
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ferai mon devoir de te rendre heu- 


reuſe par le ſacrifice aveugle de mes 
ſentimens & de mes volontes, 


Je ne peindrai point les efforts peni- 
bles de Tart & de la nature, pour 
rappeler a la vie un corps qui ſembloit 
devoir ſuccomber ſous les reſſources 
miſes en ceuvre pour le ſoulager. 
Vingt & un jours ſe paſserent fans 
qu'on put ſe decider entre la crainte 
& Peſpèerance: enfin, la fievre ſe dil. 
ſipa, & il parut que la malade reprc- 
noit connoiſſance. 


Je Pappelois ma chere Biondetta, 


elle me ſerra la main. Depuis cet inſ. 
tant elle reconnut tout ce qui etoit 
autour delle. Petois a ſon chevet: ſes 
yeux ſe tournerent ſur moi ; les miens 
etoient baignes de larmes, Je ne ſau- 
rois peindre, quand elle me regarda, 
les graces, Pexpreſſion de ſon founre. 
Chere Biondetta! reprit-elle; je ſuis 
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la chère Biondetta d' Alvare. Elle vou- 


loit m'en dire da vantage: on me forca 
encore une fois de nreloigner. _ 
je pris le parti de reſter dans fa 
chambre, dans un endroit ou elle ne 
put pas me voir. Enfin, Jeus la per- 
miſſion d'en approcher. Biondetta, lui 
dis-je, je fais pourſuivre vos aſſaſſins. 

Ah! menagez-les., dit-elle : ils ont 
fait mon bonheur. Si je meurs ce ſera 
pour vous; ſi je vis ce ſera pour vous 
aimer. 

Pai des raiſons pour abreger ces 
ſcenes de tendreſſe qui fe paſserent 
entre nous juſqu'au temps ou les mede- 


eins m'aſſurerent que je pouvois faire 


tranſporter Biondetta ſur les bords de 
la Brenta, ou Pair ſeroit plus propre 
a lui rendre ſes forces. Nous nous y 
etablimes. Je lui avois donne deux 
femmes pour la ſervir , des le premier 
inſtant ou ſon {exe fut ayere par la 
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neceſlite de panſer ſes bleſſures. Je 


raſſemblai autour delle tout ce qui 
pouvoit contribuer a ſa commodite, | 
& ne m' occupai qua la ſoulager, Vamu. | 
| fer & lui plaire. 


Ses forces fe "retabliffoient a vue 


d'œil, & ſa beaute ſembloit prendre 
chaque jour un nouvel eclat. Enfin, 
croyant pouvoir Tengager dans une 
converſation aſſez longue, ſans inte. | 
reſſer fa ſante : O, Biondetta! lui dis. 
je, je ſuis comble d amour, perſuade | 


que vous n' ëtes point un etre fantaſti. 


que, convaincu que vous m' aimez, 
malgre les procedes revoltans que j'ai | 
eus pour vous juſqu'ici, Mais vous 
favez ſi mes inquietudes furent fon- 
dees: Developpez- moi le myſtere de | 
Petrange apparition qui affligea mes | 
regards dans la voùte de Portici. D'ou | 
venoient , que devinrent ce monſtre | 
affreux, cette petite chienne qui pre- 
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cederent votre arrivèe? Comment, 
pourquoi les avez-vous remplaces pour 
vous attacher a moi? Qui etoient-ils ? 
(ui ctes-vous? Achevez de raſſurer 
un cœur tout à vous, & qui veut ſe 
devouer pour la vie. 

Alvare , repondit Biondetta , les 
Necromanciens, etonnes de votre au- 
dace, voulurent ſe faire un jeu de 
© W totre humiliation, & parvenir par la 


Ic rérat de vil eſclave de leurs volontes. 
le | Ils vous preparoient d'avance a la 
„ W frayzur, en vous provoquant a Vevo- 
at W cation du plus puiſſant & du plus 
US WM tedoutable de tous les eſprits; & par 
ne ſecours de ceux dont la cathegorie 
ie W leur eſt ſoumiſe , ils vous preſenterent. 
s Jun ſpectacle qui vous eùt fait mourir 
u Teffroi, $i la vigueur de votre ame 


e weut fait tourner contr'eux leur pre- 


ore firatageme. 


5. Joie de la terreur a vous reduire a 
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A votre contenance heroique, les 
Sylphes, les Salamandres, les Gnomes, 
les Ondins, enchantes de votre cou- 
rage, reſolurent de vous donner tout 
Lavantage ſur vos ennemis. 

Je ſuis Sylphide d'origine, & une 


des plus conſiderables d'entr'elles. Je 


parus ſous la forme de la petite 
chienne; je recus vos ordres, & nous 
nous empreſsames tous a Penvi de les 


accomplir. Plus vous mettiez de hau- 


teur, de reſolution, d'aiſance, d'in- 
telligence a regler nos mouvemens, 
plus nous redoublions d'admiration 
pour vous & de zele. 


Vous m'ordonnates de vous ſervit 


en page, de vous amuſer en canta- 
trice. Je me ſoumis avec joie, & gou- 
tai de tels charmes dans mon obcil- 


ſance, que je reſolus de vous la vouer 


Pour toujours. 


Decidons, me dds , mon tak 


ou- 
Ei- 


uer 


Etat 
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& mon bonheur. Abandonnee dans le 


vague de Pair a une incertitude nèceſ- 


ſaire, ſans ſenſations, ſans jouiſſances, 
eſclave des evocations des cabaliſtes , 
jouet de leurs fantaiſies, neceſſaire- 
ment bornee dans mes prerogatives 


comme dans mes connoiflances , ba- 


{ancerois-je davantage fur le choix des 
moyens par leſquels je puis ennoblir 
mon eflence ? 

Il nveſt permis de prendre un corps 
pour m'aſſocier a un ſage : le voila. 
Si je me reduis au ſimple état de 
femme, ſi je perds par ce changement 
volontaire le droit naturel des Sylphi- 
des & Paſſiſtance de mes compagnes, 
je Joutrai du bonheur d' aimer & d'etre 
aimee. Je ſervirai mon vainqueur; je 
Finſtruirai de la ſublimitè de ſon etre 
dont il ignore les prerogatives : il nous 
ſoumettra avec les elemens dont au- 


Tai abandonne empire, les eſprits 8 


T 
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toutes les ſpheres. Il eſt fait pour etre 
le roi du monde, & j'en ſerai la reine, 
& la reine adoree de lui. 

Ces reflexions, plus ſubites que vous 
ne pouvez le croire dans une ſubſtance 
debarraſſee d' organes, me deciderent 
fur le champ. En conſervant ma figure, 
je prends un corps de femme pour ne 
le quitter qu'avec la vie. 

Quand j'eus pris un corps, Alvare, 
je m'apperqus que j'avois un cœur. Je 


vous admirois, je vous aimai; mais 


que devins- je, lorſque je ne vis en 
vous que de la repugnance, de 1: 
haine! Je ne pouvois ni changer, ni 


meme me repentir ; ſoumiſe a tous les 


revers auxquels ſont ſujettes les crea- 
tures de votre eſpece, m'etant attire 


le courroux des eſprits, la haine impla- | 
cable des Necromanciens , je devenois, | 
{ans votre protection, Vetre le plus 
malheureux qui fut ſous le ciel: que | 
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dis-je? je le ſerois encore ſans votre 
amour. 

Mille graces repandues dans la figure, 
Faction, le ſon de la voix ajoutoient 
au preſtige de ce recit intereſſant. Je 
ne concevois rien de ce que jJenten< 
dois. Mais qu'y avoit- il de conceva- 
le dans mon aventure? 

Tout ceci me paroit un ſonge, me 
diſois-je; mais la vie humaine eſt-elle 


autre choſe ? je reve plus extraordi- 
| natrement qu'un autre, & voila tout. 


Je Pai vue de mes yeux attendant 


tout ſecours de Part, arriver preſque 
| juſqu'aux portes de la mort, en paſe 
| fant par tous les termes de Pepuiſe- 
ment & de la douleur. 


L'homme fuvt un aſſemblage d'un 


peu de boue & d'eau. Pourquoi une 


femme ne ſeroit-elle pas faite de ro- 


fe, de vapeurs terreſtres & de rayons 


de lumiéère, des debris d'un arc-en- 
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ciel condenſes ? On eſt le poſſible ?..., 
On eſt Pimpoſlible ? 

Le reſultat de mes reflexions fut 
de me livrer encore plus a mon pen- 
chant , en croyant conſulter ma raiſon. 
Je comblois Biondetta de prevenan- 
ces, de careſſes innocentes. Elle 8 
prétoit avec une franchiſe qui m'en.- 
chantoit, avec cette pudeur naturelle 
gui agit ſans Etre Peffet des reflexions 
ou de la crainte. 

Un mois $etoit paſſe dans des dou. 
ceurs qui m'avoient enivre. Biondetta 
entièrement retablie pouvoit me fu. 
vre par-tout a la promenade. Je lui 
avois fait faire un deshabille d'ama- 
zone: {ous ce vètement, ſous un grand 
chapeau ombrage de plumes, elle 
attiroit tous les regards, & nous ne 
paroiſſions jamais que mon bonheur 
ne fit objet de Penvie de tous ces 


heureux Citadins qui peuplent , pen- 
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dant les beaux jours, les rivages en- 
chantes de la Brenta; les femmes 
meme ſembloient avoir renonce a cette 
jalouſie dont on les accuſe, ou ſubju- 
guees par une ſuperiocite dont elles 
ne pouvoient diſconvenir, ou deſar- 


. / . . . . 
mees par un maintien qui annoncoit 
* Toubli de tous ſes avantages. 


Connu de tout le monde pour Þa- 


mant aime d'unfobjet auſſi raviſſant, 


mon orgueil egaloit mon amour, & 


je m'élevois encore davantage quand 
je Venois a me flatter ſur le brillant 


de ſon origine. 

Je ne pouvois douter qu'elle ne poſ- 
ſedat les Connoiſſances les plus rares, 
& je ſuppoſois, avec raiſon, que fon 
but etoit de m'en orner; mais elle 
ne m'entretenoit que de choſes ordi- 
naires , & ſembloit avoir perdu Vautre 
objet de vue. Biondetta, lui Gdis-je, 
un ſoir que nous nous promenions ſus 

| R 11] 
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la terraſſe de mon jardin, lorſqu'un 
penchant trop flatteur pour moi vous 
decida a lier votre ſort au mien, vous 
vous promettiez de m'en rendre digne 
en me donnant des connoiſſances qui 
ne ſont point reſervees au commun 
des hommes. Vous parois-je mainte- 


nant indigne de vos ſoins; un amour 


auſſi tendre, auſſi delicat que le votre 
peut-il ne point deſirer d'ennoblir ſon 
objet? | 

O! Alvare, me repondit-elle, je ſuis 
femme depuis fix mois, & ma pailion , 
il me le ſemble, wa pas dure un jour. 
Pardonnez ſi la plus douce des ſenſa- 
tions enivre un cœur qui n'a jamais rien 
eprouve. Je voudrois vous montrer à 
aimer comme moi; & vous ſeriez par 
ce ſentiment ſeul au deſſus de tous 
vos ſemblables; mais Porgueil humain 
aſpire a d'autres jouiſſances. Linquie- 
wade naturelle ne lui permet pas de 


A NM G UR E UK, 199 


| faifir un bonheur, $il wen peut en- 
| viſager un plus grand dans la perf. 
| pective. Oui je vous inſtruirai, Alvare. 
| Poubliois avec plaiſir mon interet; il 
le veut, puiſque je dois retrouver ma 


grandeur dans la votre ; mais il ne 


ſuffit pas de me promettre detre a 
moi, il faut que vous vous donniez , 
| & fans reſerve & pour toujours. 


Nous etions aſſis ſur un banc de 
gazon, ſous un abri de chevrefeuille 
au fond du jardin, je me jetai à ſes 
genoux. Chere Biondetta, lui dis-je , 
3 244 * 

je vous jure une fidelite a toute 
epreuve. 


Non, diſoit-elle, vous ne me con- 


noiſſez pas, vous ne vous connoiſ- 
| fez pas: il me faut un abandon ab- 
ſolu. Il peut ſeul me raflurer & me 
ſuffire. | 


Tg lui baiſois la main avec tranf. 
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port, & redoublois mes ſermens; elle 
nroppoloit ſes craintes. Dans le feu 
de la converſation , nos tetes ie 
panchent , nos levres ſe rencontrent.., 
Dans le moment, je me ſens faifir 
par la balſque de mon habit, 8 ſecouer 
d'une etrange force.. 

C'etoit mon chien, un jeune Da. 
nois dont on m'avoit fait preſent, 
Tous les jours, je le faiſois jouer 
avec mon mouchoir. Comme il $etoit 
echappe de la maiſon la veille, je 
Pavois fait attacher pour prevenir une 
ſeconde evaſion. Il venoit de rompre 
ſon attache; conduit par Podorat , il 
m'avoit trouve, & me tiroit par mon 
manteau pour me montrer ſa joie & 
me ſolliciter au badinage; j'eus beau 
le chaſſer de la main, de la voix, il 
ne fut pas poſlible de Vecarter : il 
couroit, revenoit ſur moi en aboyant; 
enfin vaincv par ſon importunite je 
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le ſaiſis par ſon collier & le recon- 
duiſis a la maiſon. 


Comme je revenois au berceau pour 


tejoindre Biondetta , un domeſtique 
| marchant preſque ſur mes talons nous 
| avertit qu'on avoit ſervi, & nous ft- 
mes prendre nos places a table. Bion- 
detta et pu y paroitre embarraſlee. 
Heureuſement nous nous treuvions 
en tiers, un jeune noble toit venu 
| paſſer la ſoiree avec nous. 


Le lendemain j'entrai chez Bion- 
detta, reſolu de lui faire part des re- 


| flexions {crieuſes qui m'avoient occupe 
pendant la nuit. Elle eroit encore au 
lit, & je m' aſſis aupres d' elle. Nous 
avons, lui dis-je, penſe faire hier une 
folie dont je me fuſſe repenti le reſte 
de mes jours. Ma mere veut abſolu- 
ment que je me marie, Je ne ſaurois 
| etre a d'autre qu'a vous, & ne puis 
| point prendre d' engagement ſerieux 
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ſans ſon aveu. Vous regardant dc; 
comme ma femme, chere Biondetta, 
mon devoir eſt de vous reſpecter. 

Eh! ne dois-je pas vous reſpecter 
yous-meme, Alvare ? Mais ce ſenti. 
ment ne ſeroit-il pas le poiſon de a. 
mour? Vous vous trompez, repris-je, 
}] en eſt Paſſaiſonnement.. . . . 

Bel aſſaiſonnement, qui vous ra- 
mene a moi d'un air glacè, & me 
petrifie moi-meme. Ah, Alvare ! Al. 
vare! je n'ai heureuſement ni rime 
ni raiſon, ni pere ni mere , & veux 
aimer de tout mon cœur ſans cet af. 
faiſonnement - la. Vous devez des 
egards a votre mere : ils ſont naturels; 
i ſuffit que fa volonte ratifie union 
de nos cœurs, pourquoi faut-il qu'elle 
la precede ? Les prejuges ſont ncs 
chez vous au defaut de lumieres, & 
{oit en raiſonnant, ſoit en ne raiſon- 
nant pas, ils rendent votre conduits 
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auſſi inconſequente que bizarre. Sou- 
mis à de veritables devoirs, vous vous 
en impoſez qu'il eſt ou impolſible ou 
inutile de remplir: enfin vous cher- 
chez a vous faire ecarter de la route, 


dans la pourſuite de Pobjet dont la 


poſſeſſion vous ſemble la plus deſira- 
ble. Notre union, nos liens devien- 
nent dependans de la rolonts ꝙ autrui. 
Cui ſait ſi Dona Mencia me trouvera 


daſſeʒ bonne maiſon pour entrer dans 


celle de Maravillas ? Et je me verrois 
dédaignée ? Ou, au lieu de vous tenir 
de vous-meme , il faudroit vous ob- 
tenir d' elle? Eſt- ce un homme deſtine 
a la haute ſcience qui me parle, ou 
un enfant qui ſort des montagnes de 
Eſtramadure 2 Et dois-je etre fans 


delicateſſe, quand je vois qu'on me- 


nage celle des autres plus que la 


mienne? Alvare ! Alvare! on vante 


amour des Eſpagnals ; ils auront tou- 
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jours plus d' orgueil & de morgue que 
d'amour. 

J'avois vu des ſcenes bien extraor- 
dinaires; je n'etois point prepare à 
celle-ci, Je voulus excuſer mon ref. 
pec pour ma mere ; le devoir me le 
preſcrivoit, & la reconnoiſſance, Pat. 
tachement, plus forts encore que lui. 
On recoutoit - pas. Je ne ſais pas 
devenue femme pour rien, Alvare 
vous me tenez de moi, je veux vous 
tenir de vous. Dona Mencia deſap. 
Prouvera apres fi elle eſt folle. Ne 
m'en parlez plus. Depuis qu'on me 
æeſpecte, qu'on ſe reſpecte, qu'on 
reſpecte tout le monde, je deviens 


plus malheureuſe que lorſqu' on me 


haiſſoit. Et elle ſe mit a ſanglotter. 
Heureuſement je ſuis fler, & ce 
ſentiment me garantit du mouvement 
de foibleſſe qui m' entrainoit aux pieds 
de Biondetta, pour effayer de deſar- 
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mer cette deraiſonnable colere, & 
faire ceſſer des larmes dont la feule 
vue me mettoit au deſeſpoir. Je me 
retirai. Je paſſai dans mon cabinet. 


En m'y enchainant, on m'eùt rendu 


ſervice; enfin, craignant P'iſſue des 
| combats que jeprouvois , je cours a 
ma gondole: une des femmes de Bion- 
| detta ſe trouve {ur mon chemin. Je 
vais à Veniſe, lui dis-je. Py deviens. 
neéceſſaire pour la ſuite du proces in- 
| rente a Olympia; & ſur le champ, je 
pars, en proie aux plus devorantes 
inquiètudes; mecontent de Biondetta 
& plus encore de moi; voyant qu'il 
ne me reſtoit à prendre que des par- 
tis laches ou deſeſperes. 


Parrive a la ville: je touche a la 


[premicre calle. Je parcours d'un air 
| <ifare toutes les rues qui font ſur mon 
[paſſage , ne m'appercevant point qu'un 
arage affreux va fondre fur moi, & 
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qu'il faut m'inquiéter pour trouvet 
un abri. 

Cetoit dans le milieu du mois de 
Juillet. Bientòt je fus charge par une 
pluie abondante melee de beaucoup 
de greéle. | 

Je vois une porte ouverte devant 
moi: C*etoit celle de Peglife du grand 
couvent des Franeiſcains » je my 
refugie. 

Ma premicre reflexion fut, qu'1! 
avoit fallu un ſemblable accident pour 
me faire entrer dans une égliſe depuis 
mon ſejour dans les etats de Veniſe; 
le ſecond fut de me rendre juſtice fur 
cet entier oubli de mes devoirs. 

Enfin , voulant m'arracher a mes 
penſees, je conlidere les tableaux, & 
Cherche a voir les monumens qui ſont 
dans cette egliſe : c'etoit une eſpèce 
de voyage curieux que je faiſois autou: 
ge la net & du chœur. 
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Parrive enfin dans une chapelle 
enfoncee & qui etoit eclairee par une 
lampe, le jour extérieur n'y pouvant 
penetrer : quelque choſe d' ëclatant 
frappe mes regards dans le fond de la 
chapelle; c'etoit un monument. 
Deux genies deſcendoient dans un 
tombeau de marbre noir une figure 


de femme, deux autres genies fon- 


doient en larmes anpres de la tombe. 
Toutes les figures etoient de marbre 


| | | f 
blanc, & leur eclat naturel, rehauſſé 
| par le contraſte, en reflechiſſant vive- 


ment la foible lumicre de la lampe, 


| ſembloit les faire briller d'un jour qui 


leur füt propre, & eclairer lui- meme 
le fond de la chapelle. 
Papproche: je conſidère les figures; 


elles me paroiſſent des plus belles pro- 
| portions, pleines d'expreſſion & de 


Pexecution la plus finie. 
Pattache mes yeux ſur la tere de 
S 1} 
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la principale figure. Que deviens- je? 
Je crois voir le portrait de ma mere. 
Une douleur vive & tendre, un faint 
reſpect me ſaiſiſſent. O, ma mere! 
eſt- ce pour m' avertir que mon peu de 
tendreſſe & le defordre de ma vie 
vous conduiront au tombeau, que ce 
froid ſimulacre emprunte ici votre rel. 
ſemblance cherie? O! la plus digne 
des femmes, tout egare qu'il eſt, votre 
Alvare vous a conſerve tous vos droits 
ſur ſon coeur. Avant de $'ecarter de 
Pobeiſance qu'il vous doit, il mour- 
roit plutòt mille fois: il en atteſte ce 
marbre inſenſible. Helas! je ſuis de- 
vore de la paſſion la plus tyrannique: 
il m'eſt impoſſible de m'en readr? 
maitre deſormais. Vous venez de par- 
ler a mes yeux; parlez. Ah! parlez 
2 mon cœur, & ſi je dois la bannir , 
enſeignez - moi comment je pourra 
faire fans qu'il m' en coute la vie. 
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En prononcant avec force cette pref. 


| fante invocation, je nretois proſterne 


la face contre terre, & j'attendois 


dans cette attitude la reponſe que 


72tois. preſque sür de recevoir, tant 


| 7etois entHouſiaſme. 


18 1 | . 
Je reflechis maintenant, ce que je 
n'etois pas en etat de faire alors, que 


dans toutes les occalions ou nous 
avons beſoin de ſecours extraordinai- 
res pour regler notre conduite, ſi nous 
les demandons avec force, duſſions- 
nous metre pas exauces, au moins, 


en nous recueillant pour les recevoir, 


nous nous mettons dans le cas uſer 
de toutes les reilources de notre pro- 

pre prudence. Je meritois d' etre aban- 
| donne a la mienne, & voici ce qu'slle 
| me ſuggera: © Tu mettras un devoir 
| à remplir, & un eſpace conlideravie 
„ entre ta paſſion & toi; les evene- 
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Allons, dis- je, en me relevant avet 
precipitation, allons ouvrir mon cceur 
à ma mere, & remettons-nous encore 
une fois ſous ce cher abri. 

Je retourne a mon auberge or. 
naire : je cherche une voiture, &, 
ſans m' embarraſſer >equipages , je 
prends la route de Turin pour me ren- 
dre en Eſpagne par la France, mais 


avant je mets dans un paquet une 


note de trois cent ſequins fur la ban. 
que, & la lettre qui ſuit : 


4 MA CHEE RE BITIONDET T4. 


» Je marrache d' auprès de vous, 
„ ma chere Biondetta, & ce ſeroit 
„ Marracher a la vie, ſi Peſpoir du 
„ plus prompt retour ne conſoloit mon 
„ Cœur. Je vais voir ma mere; anime 
„par votre charmante idee, je triom- 
„ pherai delle, & viendrai former 
5 avec ſon aveu une union qui doit 
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„faire mon bonheur. Heureux d'avoir 
„rempli mes devoirs avant de me 
„donner tout entier a l'amour; je 
„ ſacrifierai a vos pieds le reſte de ma 
„vie. Vous connoitrez un Eſpagnol, 
„ma Biondetta; vous jugerez dapres 
„ſa conduite, que $il obeit aux de- 
y voirs de PThonneur & du ſang, il 
„ait également ſatisfaire aux autres, 
„En voyant PTheureux effet de ſes pre. 
| 4, Juges, vous ne taxerez pas d'orgueil 
| le fentiment qui I'y attache. Je ne 
puis douter de votre amour: il 
© ., navoit voue une entiere obèéiſſance; 
y je le reconnoitrai encore mieux par 
y cette foible condeſcendance a des 
„ vues qui n'ont pour objet que notre 
„commune felicite. Je vous envoie 
y Ce qui peut Etre neceſſaire pour l'en- 
„ tretien de notre maiſon. Je vous 
„ enverrai a'Eſpagne ce que je croirai 
y le moins indigne de vous, en atten. 
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„ dant que la plus vive tendreſſe qui 
„füt jamais vous ramene pour tou- 
„jours votre elclave,,. 

Je ſuis ſur la route de PEftramadure, 
Nous etions dans la plus belle ſaiſon, 


& tout ſembloit ſe preter a Pimpatience 


que Javop d'arriver dans ma patrie, 
Je decouvrois deja les clochers de 
Turin, lorſqu'une chaiſe de poſte aſe; 
mal en ordre ayant dépaſſé ma vol. 
ture, s'arrète & me laiſſe voir a tra. 
vers une portière, une femme qui fat 
des ſignes & s'élance pour en ſortir, 

Mon poſtillon s'arrète de Iui-meme; 
je deſcends, & recois Biondetta dans 


mes bras, elle y reſte pamee ſans con- 


noiſſance; elle n'avoit pu dire que ce 
peu de mots: Alvare! vous nraver 
abandonnee. _ | 

Je la porte dans ma chaiſe , ſeul 
endroit ou je puſſe Paſſeoir commo- 
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deux places. Je fais mon poſſible pour 
lui donner plus d'aiſance à reſpirer, 


en la degageant de ceux de ſes vete- 
mens qui la genent ; & la ſoutenant 


entre mes bras, je continue ma route 
dans la ſituation que Pon peut ima- 
| giner. 


- 


Nous arretons a la premiere auberge 


| de quelque apparence : je fais porter 
| Biondetra dans la chambre la plus 
commode: je la fais mettre ſur un lit 
& nvaſſieds a cote delle. Je nvetois 
fait apporter des eaux ſpiritueuſes, des 


elixirs propres à diſſiper un evanouil- 


ſement. A la fin elle ouvre les yeux. 


On a voulu ma mort, encore une 


fois, dit-elle; ongfera ſatisſait. Quelle 
injuſtice! lui by 

fait vous refuſer a des demarches ſen- 
ties & neceſſaires de ma part. Je riſ- 
que de manquer a mon devoir ſi je 
ne ſais pas vous relifter, & je m' 


„un Caprice vous 
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pole a des dèſagrèmens, a des remord; 
qui troubleroiĩent la tranquillite de notre 
union. Je prends le parti de m'echap. 
per pour aller chercher Payeu de m1 
mere... +. 

Et que ne me faites - vous connoitre 
votre volonte, cruel! Ne ſuis-je pas 
faite pour vous obeir ? qe vous aurois 
ſuivi. Mais nvabindonner ſeule, fans 
protection, a la vengeance des enne- 
mis. que je me ſt is fait pour vous, me 
voir expoſee par votre faute aux affronts 
les plus bumilians.... 

Expliquez - vous, Biondetta; quel. 
qu'un auroiigil oſe? .. . Et qu'avoit. 
on a riſquer contre un etre de mon 
ſexe, depourvu Faveu' comme ds 


g 


toute aſſiſtance? Tindigne Bernadillo 
nous avoit ſuivis a Veniſe ; a peine 
avez- vous diſparu, qu'alors ceſſant de 
vous craindre, impuiſſant contre moi 
depuis que je ſuis a vous, mais pov- 
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vant troubler Pimagination des gens 
| attaches a mon ſervice, il a fait aſſié- 
| ger par des fantdmes de fa creation 
votre maiſon de la Brenta. Mes fem- 


mes effrayees nvabandonnent. Selon 


un bruit general , autoriſe par beau- 
| coup de lettres, un lutin a enleve un 


capitaine aux gardes du roi de Naples, 
& Pa conduit a Veniſe. On aſſure que 


je ſuis ce lutin, & cela ſe trouve 
preſque avere par les indices. Chacun 
| Fecarte de moi avec frayeur. Pimplore 
de Paſſiſtance, de la compaſſion ; je 


wen trouve pas. Enfin Vor obtient ce 


que Von refuſe a VPhumanite. On me 
vend fort cher une mauvaile chaiſe : 


je trouve des guides, des poſtillons; 


je VOUS ſuis. 2 9 0-5 
Ma fermetè penſa Sebranler au recit 


des diſgraces de Biondetta. Je ne pou- 


vois, lui dis-je, prevoir des evenemens 
de cette nature, Je vous avois vue 
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Tobjet des egards, des feſpects de 
tous les habitans des bords de la 
Brenta, ce qui vous ſembloit ſi bien 
acquis; pouvois: je imaginer qu'on vous 
le diſputeroit dans mon abſence? O, 
Biondetta ! Vous Etes eclairee : ne de- 
viez- vous pas prèvoir qu'en contrariank 
des vues auſſi raiſonnables que les 
miennes, vous me porteriez a des ré- 
ſolutions deſeſperes ? Pourquoi 2. 
Eſt-on toujours maitreſſe de ne pas 
contrarier ? Je ſuis femme par mon 
choix, Alvare, mais je ſuis femme 
enfin, expolee a reſſentir toutes les 
impreſſions; je ne ſuis pas de marbre. 
Pai choiſi entre les Zones la matiere 
_ elementaire dont mon corps eſt com- 
poſe : elle eſt tres-ſuſceptible; ſi elle 
ne Fetoit pas, je manquerois de ſen- 
ſibilite; vous ne me feriez rien eprou- 
ver, & je vous deviendrois inſipide. 
Pardonnezemoi d'avoir couru le riſque 
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de prendre toutes les imperfections 
de mon ſexe, pour en reunir, fi je 
pouvois, toutes les graces; mais la 
folie eſt faite, &, conſtituce comme 
je le ſuis a preſenc, mes ſenſations 
ſont d'une vivacite dont rien nap. 
proche: mon imagination eſt un vol- 
can. Jai, en un mot, des paſſions 
dune violence qui devroit vous ef. 
frayer , fi vous netiez pas l'objet de 
la plus emportee de toutes, & ſi nous 
ne connoiſſions pas mieux les princi- 
pes & les effets de ces elans naturels, 
qu'on ne les connoit à Salamanque. 


On leur y donne des noms odieux; 


on parle au moins de les etouffer. 
Etouffer une flamme celefte , le ſeul 
reſſort au moyen duquel Pame & le 
corps peuvent agir reciproquement Fun 
fur Pautre, & ſe forcer de concourir 


au maintien neceſlaire de leur union! 


Cela eſt bien imbecille, mon cher 
Tome IV. 1 


1 


218 LE DIABLE 

Alvare ! Il faut regler ces mouvemens, 
mais quelquefois il faut leur ceder ; 
fi on les contrarie, {i on les ſouleve, 
ils echappent tous a la fois, & la 
raiſon ne fait plus ou s'aſſeoir pour 
gouverner. Menagez-moi dans ces mo- 
mens-=ci, Alvare; je nai que fix mois, 
Je ſuis dans Tenthouſtaſme de tout ce 
que Jeprouve ; ſongez qu'un de vos 
refus, un mot que vous me dites in- 
conliderement, indignent l'amour, re- 


voltent Porgueil, eveillent le depit, lo 


defiance , la crainte: que dis-je? Je 
vois d'ici ma pauvre tete perdue, & 
mon Alvare auſſi malheureux que moi 


O, Biondetta, ! repartis-je, on ne 


ceſſe pas de S'etonner aupres de vous; 


mais je crois voir la nature meme dans | 


Paveu que vous faites de vos penchans. 
Nous trouverons des reſſources contre 
eux dans notre tendreſſe mutuelle. 
Que ne deyons-nous pas eſperer dall. 
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leurs des conſeils de la digne mere 
qui va nous recevoir dans ſes bras? 
Elle vous cherira, tout m' en aſſure, & 
tout nous aidera a couler des jours heu- 
reux.. . II faut vouloir ce que vous 
voulez, Alvare. Je connois mieux mon 
ſexe & n' eſpère pas autant que vous; 
mais je veux vous obeir pour vous 
plaire, & je me livre. 

Satisfait de me trouver ſur la route 
de ! Eſpagne, de Paveu & en compa- 
gnie de l'objet qui avoit captive ma 
raiſon & mes ſens; je m'empreſlai de 
chercher le paſſage des Alpes pour 
arriver en France; mais il {embloit 
que le ciel me devenoit contraire de- 
puis que je n'etois pas ſeul: des orages 
affreux ſuſpendent ma courſe, & ren- 
dent les chemins mauvais & les paſlages 
impraticables. Les chevaux s'abattent: 
ma voiture qui ſembloit neuve & bien 
aſſemblèe ſe dement a chaque poſte , 
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& manque par l'eſſieu, ou par le 
train, ou par les roues. Enfin, apres 
des traverſes infinies, je parviens au 
col de Tende. 

Parmi les ſujets d'inquiétude, les 
embarras que me donnoit un voyage 
auſſi contrarie , j'admirois le perſon- 
nage de Biondetta. Ce retoit plus 


cette femme tendre, triſte ou empor- 


tee que Javois vue; il ſembloit qu'elle 
voulut ſoulager mon ennui , en ſe 


livrant aux faillies de la gaiete la plus 


vive, & me perſuader que les fatigues 
navoient rien de rebutant pour elle. 
Tout ce badinage apgreable etoit 
mele de careſſes trop ſeduifantes pour 
que je puſle m'y refuſer : je m'y li- 
vrois; mais avec reſerve : mon orgueil 
compromis ſervoit de frein a la vio- 
lence de mes defirs. Elle lifoit trop 
bien duns mes yeux pour ne pas juger 
de mon deſordre , & chercher a Vaug- 
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menter. Je fus en peril : je dois en 
convenir. Une fois entrautres {1 une 
roue ne ſe füt briſee, je ne ſais ce 
que le point d'honneur füt devenu. 
Cela me mit un peu plus ſur mes 
gardes pour Vavenir, 


Apres des fatigues incroyables, nous 


arrivames a Lyon. Je conſentis, par 


attention pour elle, a m'y repoſer 


quelques jours. Elle arretoit mes regards 
ſur Paiſance , la facilite des mœurs de 
la nation francoiſe. Ceſt a Paris, c'eſt 
a la cour que je voudrois vous voir 
etabli, Les reſources d aucune eſpece 
ne vous y manqueront; vous ferez la 
figure qu'il vous plaira d'y faire, & 
j'ai des moyens sürs de vous y faire 
jouer le plus grand role; les Francois 
ſont galans: fi je ne preſume point 


trop de ma figure, ce qu'il y auroit 


de plus diſtingue parmi eux viendroit 
me rendre hommage, & je les ſacri- 
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fierois tous a mon Alvare. Le beau 
ſujet de triomphe pour une vanite 
Eſpagnole ! | 

Je regardai cette propoſition com- 
me un badinage. Non, dit-elle, j'ai 
ſerieuſement cette fantaiſie.... Partons 
donc bien vite pour PEſtramadure , 
repliquai-je, & nous reviendrons faire 
| preſenter à la cour de France Pepouſe 
de Dom Alvare Maravillas; car il ne 
vous conviendroit pas de ne vous y 
montrer qu'en aventuriere. . .. 

Je ſuis ſur le chemin de! Eſtramadu- 
re, dit-elle, il s en faut bien que je 
la regarde comme le terme ou je dois 
trouver mon bonheur, comment ferois- 
je pour ne jamais la rencontrer ? 

entendois, je voyois ſa repugnan- 
ce, mais j'allois a mon but & je me 
trouvai bient0t ſur le territoire Eſpa- 
gnol. Les obſtacles impréèvus, les fon- 
drieres , les ornières impraticables, 
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les muletiers ivres, les mulets rètifs, 
me donnoient encore moins de relache 
que dans le Piemont & la Savoie. 

On dit beaucoup de mal des auber- 
ges d Eſpagne, & Ceſt avec raiſon; 
cependant je m' eſtimois heureux quand 
les contrarietes eprouvees pendant le 
jour ne me forcoient pas de paſſer une 
partie de la nuit au milieu de la campa- 
one , ou dans une grange Ccartee. 

Quel pays allons - nous chercher, 
diſoit-elle, a en juger par ce que nous 
eprouvons! En ſommes- nous encore 
beaucoup eloignes ? | 

Vous etes, repris-je , en Eſtrama- 
dure, & a dix lieues tout au plus du 
chateau de Maravillas... . . Nous n'y 
arriverons certainement pas; le ciel 
nous en defend les approches. Voyez 
les vapeurs dont il ſe charge. 

Je regardai le ciel , & jamais il ne 
m'avoit paru plus menacant. Je fis ap- 


a Ui D a 

percevoir a Biondetta que la grange MW ton 
ou nous etions pouvoit nous garantir W pas 
de Porage. Nous garantira-t-elle auſſi W yen 
du tonnerre , me dit-elle?..... Et entr 


que vous fait le tonnerre a vous, ha. Tho 
bituee a vivre dans les airs , qui Pave: nos 
vu tant de fois ſe former, & devez ii WW eclai 
bien connoitre ſon origine philique ? , W Un 
Je ne craindrois pas, ft je la connoil- Weg y 


ſois moins: je me ſuis ſoumiſe pour W orej] 
Pamour de vous aux cauſes phyfiques, ¶ bras 
& je les apprehende, parce qu'elles Je 
tuent & qu'elles ſont phyſiques. fur n 

Nous etions ſur deux tas de paille place 
aux deux extremites de la grange. Wtrom| 
Cependant Porage apres S tre annonce Nendre 
de loin approche & mugit d'une ma- 
- niere epouvantable. Le ciel paroiſſoit 
un braſier agite par les vents en mille 
ſens contraires : les coups de tonnerre 
repetes par les antres des montagnes 
voiſines retentiſſoient horriblement au- tous 


— 
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tour de nous. Ils ne fe ſuccedoient 
pas, ils ſembloient s'entreheurter. Le 
vent, la grele , la pluie ſe diſputoient 
entr' eux a qui ajouteroit le plus a 
Thorreur de Peffroyable tableau dont 
nos ſens etoient aMiges. Il part un 
eclair qui ſemble embraſer notre aſyle. 
Un coup effroyable ſuit. Biondetta , 
les yeux fermes, les doigts dans les 
oreilles, vient ſe precipiter dans mes 
bras: Ah, Alvarę! je ſuis perdue..... 


Je veux la raſſurer. Mettez la man 


ſur mon cœur, diſoit-elle. Elle me la 
place ſur ſa gorge , & quoiqu'elie ſe 
trompat en me faiſant appuyer ſur un 
endroit ou le battement ne devoit pas 
etre le plus ſenſible, je demelai que 
le mouvement etoit extraordinaire.“ 
Elle nvembraſſoit de toutes ſes for- 
ces, & redoubloit a chaque eclair. 
Enfin , un coup plus effrayant que 
tous ceux qui s'étoient fait entendre 
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part: Biondetta sy derobe de maniere 
qu'en cas d' accident, il, ne put la 
frapper avant de m' avoir atteint moi. 
meme le premier. 

Cet effet de la peur me parut fitigu- 
lier, & je commencai a apprehender 
pour moi, non les ſuites de Forage, 
mais celles d'un complot forme dans 
fa tete de vaincre ma reſiſtance a ſes 
vues. Quoique plus tranſporte que je 
ne puis le dire, je me lève: Biondetta, 


lui dis-je , vous ne ſavez ce que 


vous faites. - Calmez cette frayeur; ce 
tintamarre ne menace ni vous ni moi. 
Mon flegme dut la ſurprendre; mais 
elle pouvoit me derober ſes penſces 
en continuant d' affecter du trouble. 
Heureuſement la tempete avoit fait ſon 
dernier effort. Le ciel ſe nettoyoit, & 
bientot la clarte de la lune nous an. 
nonca que nous n'avions plus rien 
redouter du deſfordre des elemens, 
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Biondetta demeuroit a la place on 
elle s' toit miſe. Je m'aſſis aupres Pelle 
fans proferer une parole: elle fit ſem- 
blant de dormir, & je me mis a rever 
plus triſtement que je n'euſſe encore 
fait depuis le commencement de mon 
venture, ſur les ſuites neceſſairement 
ficheuſes de ma paſlion. Je ne don- 
nerai que le canevas de mes reflexions. 
Ma maitreſſe etoit charmante, mais je 
roulois en faire ma femme. 

Le jour m' ayant ſurpris dans ces 
penſees , je me levai pour aller voir 
fi je pourrois pourſuivre ma route. Cela 
me devenoit impoſlible pour le mo- 
ment. Le muletier qui conduiſoit ma 
caleche me dit que ſes mulets etoient 
hors de ſervice. Comme Jetois dans cet 
embarras, Biondetta vint me joindre. 

Je commencois a perdre patience , 
quand un homme d'une phyſionomie 
iniſtre, mais vigoureuſement taille , 


a 
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parut devant la porte de la ferme, 
chaſſant devant lui deux mulets qui 
avoient de Papparence. Je lui propoſai 
de me conduire chez moi; il ſavoit 
le chemin, nous convinmes de prix. 

Pallois remonter dans ma voiture, 

lorſque je crus reconnoitre une femme 
de campagne qui traverſoit le chemin 
ſuivie d'un valet: je m'approche; je 
la fixe. Ceſt Berthe, honnete fermiere 
de mon village, & ſœur de ma nour- 
rice. Je Pappelle; elle $arrete, me 
regardea ſon tour, mais d'un air conſ- 
terne. Quoi! c'eſt vous, me dit. elle, 
ſeigneur Dom Alvare ? Que venez- vous 
chercher dans un wt 3 votre 
perte eſt juree, ou vous abçez mis la 
 deſolation ? .... Moi! ma chere Berthe, 
& qu'at-je fait? 

Ah! ſeigneur Alvare, la conſcience 
ne vous reproche-t-elle pas la triſte 
Utuation a laquelle votre digne mere, 

EN | notre 
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notre bonne maitreſſe ſe trouve re- 


_ duite, Elle ſe meurt.... Elle ſe meurt, 


m'ëcriai- je... Oui, pourſuivit-elle, & 
c'eſt la ſuite du chagrin que vous lui 
avez Cauſe ; au moment on je vous 
parle, elle ne doit pas etre en vie. II 
lui eſt venu des lettres de Naples, de 
Veniſe, On lui a ecrit des choſes qui 
font trembler. Notre bon ſeigneur, 
votre frere, eſt furieux : il dit qu'il 
ſollicitera partout des ordres contre 
vous, qu'il vous denoncera, vous li- 
vrera lui mme 

Allez, Mde. Berthe , ſi vous retour- 
nez à Maravillas & y arrivez avant 
moi, annoncez a mon frere qu il me 
verra bientot. 

Sur le champ, la caleche étant 
attelee, je preſente la main a Bion- 
detta, cachant le déſordre de mon 
ame ſous Papparence de la fermete. 


Elle ſe montrant effrayee : quoi, dit- 
Tome 1 V. | V | 
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elle, nous allons nous livrer a votre 
frere ? nous allons aigrir par notre 
preſence une famille irritèe, des vaſ- 
ſaux deſoles..... 

Je ne ſaurois craindre mon frere, 
madame, $'il nvimpute des torts que 
je Tai pas; ul eſt importanl. que je 
le deſabuſe. Si Jen ai, il faut que je 
m'excuſe, & comme ils ne viennent 
pas de mon cœur, j'ai droit a ſa com- 
paſſion & à ſon indulgence. Si j'ai con- 


duit ma mere au tombeau par le dé- 


reglement de ma conduite, jen dois 
reparer le ſcandale, & pleurer fi hau- 
tement cette perte, que la verite, la 
publicite de mes regrets effacent aux 
yeux de toute FEſpagne la tache que 
le defaut de naturel imprimeroit 1 
mon ſang. 

Ah, Dom Alvare! vous courez a 
votre perte & à la mienne, ces lettres 
ecrites de tous cötés, ces prejuges 
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repandus avec tant de promptitude & 


d'affectation, ſont la ſuite de nos 
aventures & des perſecutions que Jai 
eſluyees a Veniſe. Le traitre Berna- 
dillo, que vous ne connoiſſez pas aſſez, 
obſede votre frère; il le portera 

Eh! qu'ai- je a redouter de Berna- 
dillo & de tous les laches de la terre? 
Je ſuis, madame, le ſeul ennemi redou- 
table pour moi. On ne portera jamais 
mon frere a la vengeance aveugle, a 


Pinjuſtice, à des actions indignes d'un 


homme de tete & de courage, d'un 
gentilhomme enfin. Le filence ſuc- 
cede a cette converſation aſſez vive; 


il eüt pu devenir embarrailant pour 


Fun & Pautre : mais apres quelques 

inſtans, Biondetta s'aſſoupit peu a 

peu, & :*endort. Pouvois-je ne pas la 

regarder? Pouvois-je la conſiderer ſans 

emotion ? Sur ce viſage brillant de tous 

les treſors, de la pompe, enfin, de la 
V ij 
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jeuneſſe; le ſommeil ajoutoit aux gra. 
ces naturelles du repos cette fraicheur 
delicieuſe, animèe, qui rend tous les 
traits harmonieux; un nouvel enchan- 
tement s empare de moi: il ecarte mes 
defiances; mes inquietudes ſont ſuſ- 
pendues, ou Sil nven reſte une aſſez 
vive, Ceſt que la tete de Pobjet dont 
je ſuis epris, ballotee par les caliots 
de la voiture, neprouve quelqu'in- 
commodite par la bruſquerie ou la 
rudeſſe des frottemens. Je ne ſuis plus 
occupe gu'a la ſoutenir, a la garantir. 
Mais nous en eprouvons un fi vif, 
qu'il me devient impoſſible de le parer 
Biondetta jette un cri, & nous ſommes 
renverſes. L'eſſieu etoit rompu; les 
mulets, heureuſement getoient arre- 
tes. Je me degage : je me precipite 
vers Biondetta, rempli des plus vives 
allarmes, Elle n'avoit qu'une legere 
contuſion au coude, & bientdt nous 
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ſommes debout en pleine campagne, 
mais expoſes a Vardeur du ſoleil en 
plein midi, a cinq lieues du chateau 
de ma mere, ſans moyens apparens 
de pouvoir nous y rendre, car il ne 
$offroit a nos regards aucun endroit 
qui parùt Etre habite. 


Cependant, a force de regarder avec 
attention, je crois diſtinguer a la diſ- 
tance d'une lieve, une fumee qui 
Sgeleve derriere un taillis, mele de quel- 
ques arbres aſſez eleves; alors, confiant 
ma voiture a la garde du muletier , 
Jengage Biondetta a marcher avec moi 
du cote qui mvoffre Papparence de 
quelques ſecours. 


Plus nous avancons, plus notre eſpoir 
ſe fortifie; deja la petite foret ſemble 
ſe partager en deux: bientòt elle forme 
une avenue au fond de laquelle on 
appercoit des batimens d'une ſtructure 

| VY iy 
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modeſte : enfin, une ferme conſidera. 


ble termine notre perſpective. 

Tout- ſemble etre en mouvement 
dans cette habitation, d'ailleurs iſo- 
lee. Des qu'on nous appercoit , un 
homme ſe detache & vient au devant 
de nous. 

Il nous aborde avec civilite. Son 
extèrieur eſt honnete : il eſt vetu d'un 
pourpoint de ſatin noir taille en cou- 


leur de feu, orne de quelques paſſe. 


mens en argent. Son age paroit etre 
de vingt-cinq a trente ans. Il a le teint 
d'un campagnard; la fraicheur perce 
ſous le hale, & decele la vigueur & le 
ſante. 
Je le mets au fait de Paccident qui 
m'attire chez lui. Seigneur cavalier, 


me repondit-1I, vous étes toujours le 


bien arrive, & chez des gens remplis 
de bonne volonte. Pai ici une forge , 
& votre eſſieu ſera retabli: mais vous 


1s 
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me donneriez aujourd'hui tout Por 
de monſeigneur le duc de Medina- 
Sidonia mon maitre, que ni moi ni 
perſonne des miens ne pourroit ſe 
mettre a Pouvrage. Nous arrivons de 
Fegliſe, mon epouſe & moi: Ceſt le 
plus bzau de nos jours. Entrez, En 
voyant la marièe, mes parens, mes 
amis, mes voiſins qu'il me faut feter, 
vous jugerez “il m'eſt poſſible de faire 
travailler maintenant, D'ailleurs 5 11 
Madame & vous ne dedaignez pas une 
compagnie compoſee de gens qui ſub- 
fiſtent de leur travail depuis le com- 
mencement de la monarchie, nous 
allons nous mettre a table, nous ſom. 
mes tous heureux aujourd'hui; il ne 
tiendra qu'à vous de partager notre 
ſatisfaction. Demain nous penſerons 
aux affaires. En meme temps il donne 
ordre qu'on aille chercher ma voiture. 


Me voila hôte de Marcos, le fer- 
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mier de Monſeigneur le duc, & nous me 
entrons dans le fallon prepare pour le 1 
repas de ndce; adoſſè au manoir prin- dif 
cipal, il occupe tout le fond de la fler 
cour: Ceſt une feuillèe en arcades, FE 
ornee de feſtons de fleurs, d' où la vue, A 
d'abord arretee par les deux petits bol- im 


quets, ſe perd agreablement dans la auto 
campagne, a travers Pintervalle qui gles 
forme Pavenue. . Zens 
La table etoit ſervie. Luiſia, la nou- 
velle marice, eſt entre Marcos & moi: 
Biondetta eſt a cote de Marcos. Les 
peres & les meres , les autres parens 
ſont vis-a-vis; la jeuneſſe occupe les 
deux bouts. 
La mariee baiſſoit deux grands yeux 
noirs qui retoient pas faits pour regar- 
der en deſſous tout ce qu'on lui diſoit, 
& meme les choſes indifferentes la 
faiſoient ſourire & rougir. 
La gravite prefide au commence- 


e 
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ment du repas : Ceft le caractère de 
la nation; mais a meſure que les outres, 
diſpoſes autour de la table, ſe deſen- 
flent , les phyſionomies deviennent 
moins ſerieuſes. On commencoit a 
Sanimer , quand tout-a-coup les poëtes 
improviſateurs de la contree paroiſſent 
autour de la table. Ce ſont des aveu- 
gles qui chantent les couplets ſuivans, 
en Saccompagnant de leurs guitarres : 


Marcos a dit à Louiſe , 
Veux-tu mon cœur & ma foi? 

Elle a repondu, ſuis-moi, 
Nous parlerons à Pesliſe. 
La de la bouche & des yeux, 
Tls Tſe ſont jures tous deux 
Une flamme vive & pure: 
Si vous Etes Curieux 
De voir des époux heureux . 
Venez en Eſtramadure. 


Louiſe eſt ſage, elle eſt belle, 
Marcos a bien des jaloux; 
Mais il les déſarme tous, 
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En ſe montrant digne delle; 
Et tout ici, d'une voix, 
Applaudiſſant à leur choix, 
Vante une flamme auſſi pure: 
Si vous ètes curieux 

De voir des Epoux heureux 
Venez en Eſtramadure. 


83. 


D'une douce ſympathie, 
Comme leurs cœurs {ont unis, 
F Leurs troupeaux ſont reunis 
Dans la meme bergerie 3 
Leurs peines & leurs plaiſirs , 
Leurs ſoins, leurs vœux, leurs déſirs 
Suivent la meme meſure. 
Si vous etes curieux 
De voir des Epoux heureux 
Venez en Eſtramadure. 


Pendant qu'on ecoutoit ces chan. 
ſons auſſi ſimples que ceux pour qui 
elles ſembloient Etre faites, tous les 
valets de la ferme n'etant plus necel- 
faires au ſervice, gailembloient gate- 
ment pour manger les reliefs du repas; 
meles avec des Egyptiens & des Egyp- 
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tiennes appeles pour augmenter le 


plaiſir de la fete. Ils formoient ſous 
les arbres de Vavenue des groupes 


auſſi agiſſans que varies, & embellif- 
ſojent notre perſpective. 

Biondetta cherchoit continuelle- 
ment mes regards, & les forcoit a ſe 
porter vers ces objets dont elle paroiſ- 
ſoit agreablement occupee, ſemblant 
me reprocher de ne point partager 
avec elle tout Pamuſement qwils lui 
procufoient, | 

Mais le repas a deja paru trop long 
2 la jeuneſſe, elle attend le bal. C'eſt 
aux gens d'un age mir a montrer de 


la complaiſance. La table eſt derangee , 


les planches qui la forment, les futail- 
les dont elle eſt ſoutenue, ſont repouf- 
ſees au fond de la feuillèe; devenues 
treteaux, elles ſervent d'amphithea- 
tre aux ſymphoniſtes. On joue le Fan- 
dango Sevillan, de jeunes Egyptiens 
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Pexecutent avec leurs caſtagnettes & 
leurs tambours de baſque; la noce ſe 
mele avec elles & les imite : Ja danſe 
eſt devenue generale. 

Biondetta paroiſſoit en devorer des 
yeux le ſpectacle. Sans ſortir de ſa 
place, ee eſſaie tous les mouvemens 
qu'elle voit. faire. Je crois, dit- elle, 
que j'aimerois le bal a la fureur; bien- 
tot elle $'y engage & me force a 
danſer. 

D'abord elle montre quelqu embar- 
ras & meme un peu de maladreſſe: 
bientòt elle ſemble s'aguerrir & unit 
la grace & la force a la legerete, a la 
preciſion. Elle s'echauffe: il lui faut 
ſon mouchoir, le mien, celui qui lui 
tombe ſous la main: elle ne garrcte 
que pour S eſſuyer. 

La danſe ne fut jamais ma paſſion; 
& mon ame n'ètoit point aſſez a {on 
aiſe pour que je puſſe me livrer à un 
amuſement 
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amuſement auſſi vain. Je m'echappe 
& gagne un des bouts de la feuillee, 
cherchant un endroit ou je puſſe m'aſ- 
ſeoir & rever. 


Un caquet tres-bruyant me ditt 5 
& arrete preſque malgre moi. mon 


attention. Deux voix ſe ſont elevees 
derriere moi. Oui, oui, diſoit l'une, 
c'eſt un enfant de la planette. II 
entrera dans ſa maiſon. Tiens, Zora- 
dille, il eſt ne le trois Mai a trois 
heures du matin..... On, vraiment, 
Lelagiſe , repondoir Pautre, malheur 
aux enfans de Saturne, celui- ci a 
Jupiter a PTaſcendant, Mars & Mercure 
en conjonction trine avec Venus. O 
le beau jeune homme! quels avanta- 


ges naturels! quelles efperances il pour. 


roit concevoir! quelle fortune il de- 


vroit faire! mais... 


Je connoiſſois Pheure de ma naiſ- 
ſance, & je Pentendois detailler ayes 
Tome I. R 
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la plus ſinguliere preciſion. Je me 
retourne, & fixe ces babillardes. 

Je vois deux vieilles Egyptiennes 
moins aſſiſes qu'accroupies ſur leurs 
talons. Un teint plus qu'olivatre, des 
yeux creux & ardens, une bouche 
enfoncee, unynez mince & demeſure 
qui, partant du haut de la tete, vient 
en ſe recourbant toucher au menton; 
un morceau d' étoffe qui fut raye de 
blanc & de bleu tourne deux fois 
autour d'un crane a demi-pele, tombe 
en echarpe ſur Pepaule, & de la ſur 
les reins, de maniere qu'ils ne ſojent 
qu'à demi-nuds, en un mot, des objets 
preſqu'auſſi revoltans que ridicules. 

Je les aborde. Parliez- vous de moi, 
meſdames, leur dis- je, voyant qu'elles 
continuoient a me fixer & a ſe faire 
des ſignes 

Vous nous ecoutiez donc, ſeigneur 
cavalier ? Sans doute repliquai-je, & 
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qui vous a {1 bien inſtruites de l'heure 
de ma nativite?.... 

Nous aurions bien d'autres choſes 
a vous dire, heureux jeune homme; 
mais il faut commencer par mettre le 
ligne dans la main. 


5 . « - | 
Ora cela ne tienne, repris-je, & 


ſur le champ je leur donne un doublon. 


Vois, Zoradille, dit la plus agee, 
vois comme il eſt noble, comme il eſt 
fait pour jouir de tous les treſors qui 
lui ſont deftines. Allons, pince la gui- 
tarre , & ſuis moi. Elle chante : 

L'Eſpagne vous donna I tre; 
Mais Parthznepe vous a nourri : 
La terre en vous voit ſon maitre, 


Du ciel, {i vous voulez Fetre , 
Vous ſerez le favori. 


| - 3 


Le bonheur qu'on vous préſage 
Eſt volage, & pourroit vous quittes, 
Vous le tenez au paſſage: 

Ii faut, fi vous etes ſage, 

Le ſaiſir ſans héſiter. 


X 
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Quel eſt cet objet aimable 
Qui veſt ſoumis A votre pouvoir? 
ERil.;. > nb 466 


Les vieilles Etoient en train. J'étois 
tout oreille. Biondetta a quitte la dan- 
ſe : elle eſt accourue , elle me tire 
par le bras, me force a myeloigner. 
Pourquoi m'avez - vous abandonne, 
Alvare ? Que faites-vous ici ? Pecou- 
tois, repris-jJe.... Quoi! me dit-elle, 
en m''entrainant, vous ecoutiez ces 
vieux monſtres? 

En verite, ma chere Biondetta, ces 
creatures ſont ſingulieres , elles ont 
plus de connoiſſances qu'on ne leur en 


ſuppoſe, elles me difoient. .. .. Sans 


doute, reprit-elle avec ironie, elles 
faiſoient leur metier , elles vous di- 
ſoient votre bonne aventure, & vous 
les croiriez? Vousetes, avec beaucoup 
d'eſprit, d'une ſimplicitè Penfant. Et 
ce ſont là les objets qui vous empechent 
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de vous occuper de moi? .... Au con- 
traire, ma chere Biondetta , elles al- 
loient me parler de vous. | 
Parler de moi! reprit-elle yivement, 
avec une ſorte dinquietude , qu'en 
ſavent- elles? Qu'en peuvent- elles 
dire? Vous extravagudez. Vous danſe- 
rez toute la ſoirèe pour me faire ou- 
blier cet ecart. | 

Je la ſuis: je rentre de nouveau dans 
le cercle, mais ſans attention a ce qui 
ſe paſſe autour de moi, a ce que je 
fais moi-meme. Je ne ſongeois qu'a 
_nyvechapper pour rejoindre , ou je le 
pourrois, mes diſeuſes de bonne aven- 
ture, Enfin je crois yoir un moment 
favorable: je le ſaiſis. En un clin-d'ceil 
Jai vole vers mes ſorcieres , les ai re- 
trouvees. & conduites ſous un petit 
berceau qui termine le potager de la 
ferme. La, je les ſupplie de me dire, 
en proſe , ſans enigme , très- ſuccincte. 
5B 
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ment, enfin, tout ce qu'elles peuvent 
ſavoir dintereſſant ſur mon compte. 
La conjuration etoit forte, car j'avois 
les mains pleines d'or. Elles brüloient 
de parler, comme moi de les entendre. 
Bientôt je ne puis douter qu'elles ne 
ſoient inſtruites des particularites tes 
plus ſecrettes de ma famille, & con- 
fuſement de mes liaiſons avec Bion- 
detta, de mes craintes, de mes eſpe- 
rances ; je croyois apprendre bien des 
choſes, je me flattois d'en apprendre 
de plus importantes encore, mais notre 
Argus eſt ſur mes talons. 


Biondetta n'eſt point accourue, elle 
a vole. Je voulois parler. Point d' ex- 
cuſes, dit-elle , la rechute eſt impar- 
donnable..... 


Ah, vous me la pardonnerez ! lui 
dis -je: jen ſuis sur, quoique vous 
mayiez empeche de wvinſtruire comme 
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je pouvois Fetre , des a preſent Jen 
ſais aſſe ... 

Pour faire quelque extravagance. Je 
ſuis furieuſe, mais ce reſt pas ici le 
temps de quèreller; ſi nous ſommes dans 
le cas de nous manquer d'egards , nous 
en devons a nos hotes. On va ſe met- 
tre a table, & je m'y aſſieds a cote de 
vous: je ne pretends plus ſouffrir que 
vous nvechappiez. 

Dans le nouvel arrangenient du ban- 
quet , nous etions aſſis vis-a-vis des 
nouveaux maries. Tous deux ſont ani- 
mes par les plaiſirs de la journée: 
M ircos a les regards brülans, Luiſia 
les a moins timides : la pudeur $'en 
venge & lui couvre les joues du plus 
vif incarnat. Le vin de Xeres fait le 
tour de la table, & ſemble en avoir 
banni juſqu'a un certain point la re- 
ſerve : les vieillards meme s'animant 
du ſouvenir de leurs glaifirs paſſes , 
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provoquent la jeuneſſe par des ſaillies 
qui tiennent moins de la vivacitè que 
de la petulance. Javois ce tableau 
ſous les yeux; jen avois un plus mou- 
vant, plus varie a cote de moi. 
Biondetta paroiſſant tour a tour li- 
vree a la paſſion on au depit, la bou- 
 chearmee des graces fieres du dedain, 
ou embellie par le ſourire , n'agacoit, 
me boudoit, me pincoit juſqu'au ſang, 
& finiſſoit par me marcher doucement 
ſur les pieds. En un mot c'etoit en un 
moment une fayeur , un reproche, un 
chàtiment, une careſſe; de ſorte que 
livre a cette viciſſitude de ſenſations. 
Jetois dans un deſordre inconcevable. 
Les maries ont diſparu : une partie 
des convives les a ſuivis pour une rai- 
ſon ou pour une autre. Nous quittons 
la table. Une femme, cetoit la tante 


du fermier & nous le ſavions, prend 


un flambeau de cire jaune, nous pre 


* 
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cede, & en la ſuivant nous arrivons 
dans une petite chambre de douze pieds 
en quarre: un lit qui n'en a pas quatre 
de largeur, une table & deux ſièges 
en font l'ameublement. Monſieur & 
madame, nous dit notre conductrice, 
voila le ſeul appartement que nous 
puiſſions vous donner. Elle poſe ſon 
flambeau ſur la table & on nous laiſſe 
ſeuls. | 

Biondetta baiſſè les yeux. Je lui 
adreſſe la parole: vous avez donc dit 
que nous etions maries ? 

Oui, repond-elle, je ne pouvois dire 
que la verite. Jai votre parole, vous 
avez la mienne. Voila Pellentiel. Vos 
ceremonies ſont des precaations priles 
contre la mauvaiſe foi, & je n'en fais 
point de cas. Le reſte n'a pas dependu 
de moi. D'ailleurs, ſi vous ne voulez 
pas partager le lit que l'on nous aban- 
donne, vous me donnerez la mortiſi- 
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cation de vous voir paſſer la nuit mal 
a votre aiſe. Pai beſoin de repos : je 
ſuis plus que fatiguèe, je ſuis excedee 
de toutes les manières; en prononcant 
ces paroles du ton le plus anime, elle 
s' etend deſſus le lit le nez tourne vers 
la muraille. Eh quoi! mecriai-je , Bion- 
detta, je vous ai deplu , vous Etes ſe. 
rieuſement fachee! comment puis - je 
expier ma faute ! demandez ma vie. 

Alvare, me repond-elle ſans ſe de. 
ranger, allez conſulter vos egyptiennes 
ſur les moyens de retablir le repos dans 
mon cœur & dans le yotre. 

Quoi! l'entretien que Jai eu avec 
ces femmes eſt le motif de votre 


colère? Ah! vous allez m'excuſer, 


= 
._ 


Biondetta. Si vous ſaviez combien les 
avis qu'elles m'ont donnes ſont d'ac- 
cord avec les vOtres, & qu'elles m' ont 
enfin decide a ne point retourner au 
chateau de Maravillas. Oui, Cen eſt 


AMO u RRE UX. 251 
fait, demain nous partons pour Rome, 
pour Veniſe, pour Paris, pour tous les 
lieux que vous voudrez que j'aille habi- 
ter avec vous. Nous y attendrons Taveu 
de ma famille. 

A ce diſcours, Biondetta ſe retourne. 
Son viſage etoit ſerieux & meme ſevere. 
Vous rappelez- vous, Alvare, ce que 
je ſuis, ce que Jattendois de vous, 
ce que je vous conſeillois de faire? 
Quoi! lorſqu'en me ſervant avec dif. 
cretion des lumieres dont je ſuis douee, 
je nai pu vous amener a rien de 
raiſonnable, la regle de ma conduite 
& de la votre ſera fondee ſur les pro- 
pos de deux etres, les plus dange- 
reux pour vous & pour moi, $'ils ne 
ſont pas les plus mepriſables. Certes, 
gecria-t-elle dans un tranſport de dou- 
leur, j'ai toujours craint les hommes; 
jai balance pendant des ſiècles a faire 
un choix, il eſt fait, il eſt {ans retour, 
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je ſuis bien malheureuſe! Alors elle m 
fond en larmes, dont elle cherche à 


; p 

me derober la vue. | oi 
Combattu par les paſſions les plus m 
violentes, je tombe a ſes genoux. 0 pl 
Biondetta ! m'ecriai-je, vous ne voye? 5 


pas mon cœur! vous ceſleriez de le ef 
a dechirer. | . fr. 
Vous ne me connoiſſez pas, Alvare, 
& me ferez cruellement ſouffrir avant 
de me connoitre. Il faut qu'un dernier © ge 
effort vous devoile mes reſſources, & 
raviſſe ſi bien & votre eſtime & votre aff 
confiance, que je ne ſois plus expoſce @ -/ 
a des partages humilians ou dange- ell 
reux, vos Pythoniſles ſont trop d'ac- da 
cord avec moi pour ne pas m' inſpirer 
de juſtes terreurs. Qui m'aſſure que 
q Soberano, Bernadillo, vos ennemis N 
. & les miens, ne ſoient pas caches ſous : 


ces 
ces maſques ? Souvenez- vous de Veniſe, _ 
Oppoſons a leurs ruſes un genre de rop 


. meryeilles 
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merveilles qu'ils n'attendent ſans doute 
pas de moi. Demain, p; arrive a Mara. 
villas dont leur politique cherche à 
m'eloigner; les plus aviliſſans, les 
plus accablans de tous les ſoupcons 
vont m'y accueillir: mais Dona Mencia 
eſt une femme juſte, eſtimable; votre 
frere a Pame noble, je m'abandonne- 
rai a eux. Je ſerai un prodige de dou- 
ceur, de complaiſance, d'obéiſſance, 
de patience, Jirai au- devant des epreu- 
ves. Elle s'arrète un moment. Sera-ce 
aſſez Yabaiſſer , malheureuſe Sylphide ? 
vSecrie=t-elle d'un ton douloureux : 
elle veut pourſuivre; mais Pabon- 
dance des larmes lui ote Puſage de la 
parole. ; He 

Que deviens-je a ces témoignages 


| de paſſion, ces marques de douleur, 


ces reſolutions dictees par la prudence, 


| ces mouvemens d'un courage que je 


regardois comme heroigue! Je maſſieds 
Tome IV. Y 
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aupres delle : j'eſſaie de la calmer par. 
mes careſſes; mais d' abord on me 
repouſſe: bientôt apres je neprouve 
plus de reſiſtance ſans avoir ſujet de 
m'en applaudir; la reſpiration Pembar- 
raſſe, les yeux ſont a demi - fermes', 

le corps n' obèit qu'a des mouvemens 
convulſifs, une froideur ſuſpecte $'eſt 
repandue fur toute la peau, le pouls 
na plus de mouvement ſenſible, & 
le corps paroitroit entierement ina- 
nime, ſi les pleurs ne couloient pas 
avec la meme ahondance. 

O pouvoir des larmes! Ceſt ſans 
doute le plus puiflant de tous les traits 
de amour! Mes defiances , mes reſ- 
iutions , mes ſermens, tout eſt oublié. 
En voulant tarir la fource de cette 
roſèe precieuſe, je me ſuis trop appro- 
che de cette bouche ou la fraicheur 
ſe reunit au doux parfum de la roſe; 
& 11 je voulois m'en cloigner, dev 
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bras dont je ne ſaurois peindre la blan- 
cheur, la douceur & la forme ſont 
des liens dont il me devient impol- 
ſible de me degager. .. . . . 


O mon Alvare! gecrie Biondetta , 
Yai triomphe : je ſuis le plus heureux 
de tous les etres. | 

Je wavois pas la force de parler: 
Jeprouvois un trouble extraordinaire : 
je dirai plus; Jetois honteux, immo- 
bile. Elle ſe precipite a bas du lit : elle 
eſt à mes genoux : elle me dechauſle. 
Quoi, chere Biondetta! m'écriai- je, 
quoi! vous vous abaiflez.....? Ah, 
repond-elle, ingrat, je te ſervois lorſ- 
que tu n'ètois que mon deſpote: laiſſe- 
moi ſervir mon amant. | 

Je ſuis dans un moment debarraſſe 
de mes hardes : mes cheveux ramaſſes 
avec ordre, ſont arranges dans un filet 
au'elle a trouve dans ſa poche. Sa 
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force, ſon activitè, ſon adreſſe ont 
triomphe de tous les obſtacles que je 
voulois oppoſer. Elle fait avec la meme 
promptitude fa petite toilette de nuit, 
eteint le flambeau qui nous eclairoit, 
& voila les rideaux tires. 

Alors avec une voix a la douceur 
de laquelle la plus delicieuſe muſique 
ne ſauroit ſe comparer. Ai- je fait, 
dit-elle , le bonheur de mon Alvare, 
comme il a fait le mien? Mais non: 
je ſuis encore la ſeule heureuſe: il le 
ſera, je le veux; je P'enivrerai de 
delices; je le remplirai de ſciences; 
je Televerai au faite des grandeurs. 
Voudras.tu, mon cœur, voudras- tu 
etre la creature la plus privilegiee, te 
ſoumettre avec mai, les hommes, les 
elemens, la nature entiere ? 

O ma chere Biondetta! lui dis-je, 
quoiqu'en faiſant un peu db effort fur 
mot-meme, tu me ſuffis: tu remplis 
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tous les vœux de mon cœurr 
Non, non, repliqua-t-elle vivement, 
Biondetta ne doit pas te ſuffire: ce 
n'eſt pas la mon nom: tu me Payois 
donne : il me flattoit; je le portois 


avec plaiſir: mais il faut que tu ſaches 


qui je {uis.,...... Je ſuis le Diable, 
mon cher Alvare, je ſuis le Diable... 

En prononcant ce mot avec un 
accent d'une douceur enchantereſſe, 


elle fermoit, plus qu' exactement, le 


paſſage aux rẽponſes que jaurois voulu 


lui faire. Des que je pus rompre le 


ſilence: ceſſe, lui dis- je, ma chere 
Biondetta, ou qui que tu ſois, de pro- 
noncer ce nom fatal & de me rappeler 
une erreur abjuree depuis long- temps. 

Non , mon cher Alvare, non ce 


netoit point une erreur; Jai du te le 


faire croire , cher petit homme. 11 

falloit bien te tromper pour te rendre 

enfin raiſonnable. Votre eſpece echappe 
* ij 
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A la verite : ce n'eſt qu' en vous aveu- 
glant qu'on peut vous rendre heureux. 
Ah, tu le ſeras beaucoup ſi tu veux 
Petre ! je pretends te combler. Tu 
conviens deja que je ne ſuis pas aull: 
degontant que Pon me fait noir. 

Ce badinage achevoit de me decon- 
certer. Je m'y refuſois, & Pivreſſe de 
mes ſens aidoit a ma diſtraction vo- 
lontaire. 

Mais, reponds-moi donc, me diſoit- 
elle: Eh! que voulez - vous que je 
reponde?..., Ingrat, place la. main 
fur ce coeur qui tadore; que le tien 
s'anime, $'i] eſt poſſible, de la plus 
tegere des emotions qui ſont ſi ſenſi- 
bles dans le mien. Laifle couler dans 
tes veines un peu de cette flamme 
delicieuſe par qui les miennes ſont 
embraſees; adoucis { tu le peux le 
fon de cette voix ſi propre a inſpirer 
amour, & dont tu ne te ſers que 
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trop pour effrayer mon ame timide.: 
dis-moi, enfin, s'il teſt poſſible, 
mais auſſi tendrement que je Peprouve 


pour toi, mon cher Beelzebuth, je 


tadore..., 


A ce nom fatal, quoique fi tendre- 


ment prononce, une frayeur mortelle 


me ſaiſit; Petonnement , la ſtupeur 


accablent mon ame: je la croirois 
aneantie fi la voix ſourde du remords 
ne crioit pas au fond de mon cceur. 
Cependant, la revolte de mes ſens 
ſubſiſte Mautant plus imperieuſement 
qu'elle ne peut Ctre reprimee par la 
raiſon, Elle me livre ſans defenſe à 
mon ennemi: il en abuſe & me rend 
aiſement ſa conquète. | 

Il ne me donne pas le temps de 
revenir 2 moi, de refleckir fur la faute 
dont il eſt beaucoup plus Pauteur que 
le complice. Nos affaires font arran. 
gées, me dit-il, ſans altercr fenſible- 
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ment ce ton de voix auquel il m'avoit 
habitue. Tu es venu me chercher: je 
t'ai ſuivi, ſervi, favoriſe; enfin, j'ai 
fait ce que bu as voulu. Je defirois ta 
poſſeſſion, & il falloit, pour que j'y 
parvinſſe, que tu me fiſſes un libre 
abandon de toi-meme. Sans doute, 
je dois à quelques artifices la première 
complaiſance; quant à la ſeconde, je 
m' tois nomme : tu ſavois a qui tu te 
livrois, & ne ſaurois te prevaloir de 
ton ignorance. Deſormais notre lien, 
Alvare, eſt indiſſoluble, mais pour 
cimenter notre ſociete, il eſt impor- 
tant de nous mieux connoitre. Comme 
je te ſais deja preſque par cœur; pour 
rendre nos avantages reciproques , je 


dois me montrer a toi tel que je ſuis. 


On ne me donne pas le temps de 
reflechir ſur cette harangue ſinguliere : 
un coup de ſifflet tres-aigu part a cote 
de moi. A Vinſtant Pobſcurite qui mens 
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vironne ſe diſſipe: la corniche qui 
ſurmonte le lambris de la chambre 
seſt toute chargèe de gros limacons : 
leurs cornes qu'ils font mouvoir vive- 
ment & en maniere de baſcule, ſont 
devenus des jets de lumiere phoſpho. 
riques, dont Peclat & Peffet redou- 
blent par Vagitation & Pallongement. 

Preſque ebloui par cette illumina- 
tion ſubite, je jette les yeux a cote 
de moi; au lieu d'une figure raviſ- 
ſante, que vois-je ? O ciel! ceſt Pef. 


froyable tete de chameau. Elle articule 


d'une voix de tonnerre ce tenebreux 
Che Vuoi qui nvavoit tant epouvante 
dans la grotte, part d'un eclat de rire 
humain plus effrayant encore, tire 
une langue demeſuree..... 

Je me précipite; je me cache ſous 
le lit, les yeux fermes la face contre 
terre, Je ſentois battre mon cœur avec 
une force terrible: je prouvois un ſuf. 


& 
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foquement comme ſi j'allois perdre la 
reſpiration. Je ne puis evaluer le temps 
que je comptois avoir paſſè dans cette 
inexprimable ſituation, quand je me 
ſens tirer par le bras, mon epouvante 
S accroit: force neanmoins d'ouvrir 
les yeux, une lumiere frappante les 
aveugle. 85 

Ce reetoit point celle des eſcargots , 
il n'y en avoit plus ſur les corniches ; 
mais le ſoleil me donnoit a plomb ſur 
le viſage. On me tire encore par le 
bras : on redouble : je reconnois 
Marcos. Fog 

Eh! ſeigneur cavalier , me dit-il, a 
quelle heure comptez - vous donc par- 
tir? ſi vous voulez arriver a Maravillas 
aujourd'hui, vous ravez pas de temps 
à perdre, il eſt pres de midi. 

Je ne repondois pas: il nvexamine: 
Comment? Vous Eres reſtè tout habille 
ſur votre lit: vous y avez donc paſſo 
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quatorze heures ſans vous éveiller? 
II falloit que vous euſſiez un grand 
beſoin de repos. Madame votre epouſe 
d'en eſt doutee : ceſt, ſans doute , 
dans la crainte de vous gener qu'elle 
a ete paſſer la nuit avec une de mes 
tantes; mais elle a ete plus diligente 
que vous; par ſes ordres , des le 
matin tout a ete mis en etat dans votre 
voiture, & vous pouvez y monter. 
Quant à Madame, vous ne la trouve- 
rez pas ici. Nous lui avons donnè une 
bonne mule; elle a voulu profiter de 
la fraicheur du matin; elle vous pre- 
cede, & doit vous attendre dans le 
premier village que vous rencontrerez 
ſur votre route. 

Marcos ſort. Machinalement je me 
gotte les yeux, & paſſe les mains ſur 
ma tete pour y trouver ce filet dont 
mes cheveux devoient etre envelop- 
Des., Elle eſt nue, en defordre, ma 
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cadenette eſt comme elle etoit la veille: 
la roſette y tient. Dormirois-je? me 
dis-je alors. Ai-je dormi? ſerois- je 
alſez heureux pour que tout ment ete 
qu'un ſonge? Je lui ai vu eteindre la 
lumiere..... Elle Va eteinte..... La 
voila... . Marcos rentre. Si vous 


voulez prendre un repas , ſeigneur 


cavalier, il eſt prepare. Votre voiture 
eſt attelse. 


Je deſcends du lit; a peine puis-je 
me ſoutenir, mes jarrets plient ſous 
moi. Je conſens a prendre quelque 
nourriture, mais cela me devient impoſ- 
ſible. Alors, voulant remercier le fer- 
mier & Pindemniſer de la depenſe que 
je lui ai occaſionnèe, il refuſe. 


Madame, me repond - il, nous a 
ſatisfait & plus que 88 vous 
& moi, ſeigneur cavalier, avons deux 
braves femmes. A ce propos, ſans rien 

repondre 


ue 
Ole 
er- 
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repondre, je monte dans ma chaiſe : 
elle chemine. 4 

Je ne peindrai point la confuſion 
de mes penſèes: elle etoit telle que 
Pidee du danger dans lequel je devois 
trouver ma mere ne s'y retragoit que 
foiblement. Les yeux hebetes, la bou- 
che beante, J ẽtois moins un homme 
qu'un automate. 

Mon conducteur me reveille. Sei- 
gneur cavalier, nous devons trouver 
Madame dans ce village- ci. Je ne lui 
reponds rien. Nous traverſions une 
eſpece de bourgade; a chaque maiſon 
il s' informe ſi Pon n'a pas vu paſſer une 
jeune dame en tel & tel equipage. On 


lui repond qu'elle ne s'eſt point arre- 


tee. Il ſe retourne, comme voulant 
lire ſur mon viſage mon inquietude a 
ce ſujet. Et, $'il wen ſavoit pas plus 
que moi, je deyois lui paroitre bien 
trouble. | 

Jome IV, | / A 
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Nous ſommes hors du village, & 


ze commence a me flatter que Pobjet 
actuel de mes frayeurs $'eft eloigne 
au moins pour quelque temps. Ah! 
ſi je puis arriver , tomber aux genoux 
de Dona' Mencia, me dis-je a moi- 
meme, ſi je puis me mettre ſous la 
ſauve-garde de ma reſpectable mere, 
fantomes, monſtres qui vous etes achar- 
nes ſur moi, oſerez- vous violer cet 
aſyle? J'y retrouverai avec les ſenti- 
mens de la nature, les principes ſalu- 
taires dont je m'etois ècartè, je m' en 
ferai un rempart contre vous. 

Mais ſi les chagrins occaſionnès par 
mes deſordres nr ont privè de cet ange 
tutelaire... Ah! je ne veux vivre que 
pour la venger fur moi- meme. je 
m'enſevelirai dans un cloitre...... Eh! 
qui m'y delivrera des chimeres engen- 
drees dans mon cerveau 2 Prenons 
Petat eccléſiaſtique. Sexe charmant, 
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il faut que je renonce à vous, une 


Larve infernale s'eſt revetue de toutes 
les graces dont Jetois idolätre: ce 
que je verrois en vous de plus touchant 
me rappelleroit.... 

Au milieu de ces reflexions, dans 
leſquelles mon attention eſt concen- 
tree, la voiture eſt entree dans la 
grande cour du chateau. Jentends une 
voix: C'eſt Alvare! C'eſt mon fils! 
Feleve la vue & reconnois ma mere 
ſur le balcon de ſon appartement. 

Rien n'égale alors la douceur , la 
vivacite du ſentiment que jeprouve. 
Mon ame ſemble renaitre : mes forces 
Tſe raniment toutes a la fois. Je me 
precipite, je vole dans les bras qui 
m'attendent. Je me proſterne. Ah, 
mnecriois-je les yeux baignes de pleurs 8 
la voix entrecoupee de ſanglots , ma 
mere! ma mere! je ne ſuis donc pas 
votre aſſaſſin? Me reconnoitrez- vous 
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pour votre fils? Ah! ma mere, vous 
m' embraſſez.. 

La paſſion qui me 3 la 
vehemence de mon action ont telle- 
ment altere mes traits & le ſon de ma 
voix, que Dona Mencia en concoit 
de Vinquietude. Elle me releve avec 
bonte, m'embraſſe de nouveau, me 
force a m'aſſeoir. Je voulois parler: 
cela m' toit impoſſible : je me jetois 
fur ſes mains en les baignant de lar- 
mes, en les couvrant des careſſes les 


plus emportees. 


Dona Mencia me conſidere d'un air 


Aetonnement : elle ſuppoſe qu'il doit 


metre arrive quelque choſe d' extraor- 
dinaire; elle apprehende meme quelque 
derangement dans ma raiſon. Tandis 
que ſon inquietude, fa curioſite, fa 
bonte, a tendreſſe ſe peignent dans 
ſes complaiſances & dans ſes regards; 


{a preyoyance a fait raſſembler ſous 
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ma main ce qui peut ſoulager les 
befoins dun voyageur fatigue par une 
route longue & peènible. 

Les domeſtiques s' empreſſent a me 
ſervir. Je mouille mes levres par com- 
plaiſance : mes regards diſtraits cher- 
chent mon frere; allarme de ne le pas 


voir, Madame, dis- je, on eſt Teſti. 


mable Dom Juan ?..... 

II ſera bien aiſe de ſavoir que vous 
2 22 2 * 2 Ul . 
etes ici, puiſqu'il vous avoit ecrit de 
vous y rendre; mais comme ſes let- 
tres, datees de Madrid, ne peuvent 


Etre parties que depuis quelques jours, 


nous ne vous attendions pas ſitöt. 
Vous etes colonel du regiment qu'il 
avoit, & le roi vient de le nommer a 
une vice- royaute dans les Indes. 

Ciel! nvecriat-je. Tout ſeroit- il 
faux dans le ſonge affreux que je viens 
de faire ?..... Mais il eſt impoſlible..., 
De quel ſonge parlez-· vous, Alvare 2. 
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Du plus long, du plus etonnant, dy 
plus effrayant que Pon puiſſe faire. 
Alors, ſurmontant Porgueil & la honte, 
je lui fais le detail de ce qui nvetoit 
arrive depuis mon entree dans la grotte 
de Portici, juſqu'au moment heureux 
ou javois pù embraſſer ſes genoux. 


Cette femme reſpectable m' ecoute 


avec une attention, une patience, une 
bonte extraordinaires. Comme je con- 
noiſſois Petendue de ma faute, elle 
vit qu'il etoit inutile de me Pexagerer. 


Mon cher fils, vous avez couru 


apres les menſonges, &, des le moment 
meme yous en avez ete environne. 
Jugez-en par la nouvelle de mon indiſ- 
poſition & du courroux de votre frere 


. f \ . 
aine. Berthe, a qui vous avez cru par- 


ler, eſt depuis quelque temps detenue 
au lit par une infirmite. Je ne ſongeai 
jamais a vous envoyer deux cent 
ſequins au-Jelz de votre penſion, J'au- 


CT. fake ye 


AMO U RE UK. 271 
rois craint, ou d' entretenir vos deſor- 
dres, ou de vous y plonger par une 
liberalite mal entendue. Lhonnéte 
ecuyer Pimientos eſt mort depuis huit 
mois. Et ſur dix- huit cent clochers 
que poſsede peut-ètre M. le duc de 
Medina-Sidonia dans toutes les Eſpa- 
gnes, il n'a pas un pouce de terre a 
Pendroit que vous deſignez: je le con- 
nois parfaitement, & vous aurez reve 
cette ferme & tous ſes habitans. 

A i madamè, repris- je, le muletier 
qui nvamene a vu cela comme moi. 11 
a danſe a la noce. 

Ma mcre ordonne qu'on faſſe venir 
te muletier, mais il avoit detele en arri- 
vant, fans demander ſon ſalaire. 

Cette fuite precipitee , qui ne laiſſoit 
point de traces, jeta ma mere en quel- 
aues ſoupcons. Nugnes , dit-elle a 
un page qui traverſoit appartement, 
allez dire au venerable Dom Quebra. 
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4 
cuernos que mon fils Alvare & moi l'at- 


tendons ijci. \ 
Ceſt, pourſuivit- elle, un docteur 
de Salamanque; il a ma confiance & 


la mérite: vous pouvez lui donner la 


votre. Il ya dans la fin de votre reve une 


particularite qui m'embarraſſe ; Dom 


Quebracuernos connoit les termes , & 
definira ces choſes beaucoup mieux 
que moi. a, 

- Tevenerable ne ſe fit pas attendre; 
1 en impoſoit , meme avant de parler, 
par la gravitede ſon maintien. Ma mere 
me fit recommencer devant lui Vaveu 
fincere de mon etourderie & des ſuites 
qu'elle avoit eu. Il mecoutoit avec une 
attention melee d'etonnement & ſans 
m'interrompre. Lorſque Jeus acheve, 
apres s' etre un peu recueilli, il prit la 
parole en ces termes: 

Certainement, ſeigneur Alvare, vous 
yenez dechapper au plus grand peril 
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auquel un homme puiſſe etre expoſe 
par ſa faute. Vous avez provoquePeſ- 
prit malin , & lui avez fourni, par une 
ſuite d' imprudences, tous les deguiſe- 


mens dont il avoit beſoin pour parvenir 


à vous tromper & à vous perdre. Votre 
aventure eſt bien extraordinaire; je n ai 


rien lu de ſemblable dans la Demono- 


manie de Bodin, ni dans le monde en- 


chante de Better. Et il faut convenir 


que depuis que ces grands hommes 
ont ecrit, notre ennemi s'eſt prodigieu- 
ſement raffinè ſur la manière de former 
ſes attaques, en profitant des ruſes 
que les hommes du fiecle emploient 
reciproquement pour ſe corrompre. Il 
copie la nature fidellement & avec 
choix, il emploie la reſſource des ta- 
lens aimables, donne des fetes bien 
entendues, fait parler aux paſſions leur 
plus leduiſant langage; il imite meme 
juſqu'a un certain point la vertu. Cela 
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m' ouvre les yeux ſur beaucoup de cho. 


ſes qui ſe paſſent; je vois d'ici bien des 
grottes plus dangereuſes que celles de 
Portici , & une multitude d'obſedes 
qui malheureuſement ne ſe doutent pas 
de letre. A votre egard, en prenant 
des precautions ſages i pour le preſent 
& pour P:venir, je vous crois entiere- 
ment delivre, Votre ennemi s'eſt retire, 
cela eſt pas equivoque. Il vous a ſe. 
duit , il eſt vrai, mais il n'a pu parvenir 
a vous corrompre; vos intentions, vos 
remords vous ont preſerve a Paide des 
ſecours extraordinaires que vous avez 


recus; ainſi ſon pretendu triomphe & 
votre defaite n'ont ete pour vous & 


pour lui qu'une illuſion dont le repen- 
tir achè vera de vous laver. Quant a lui 
une retraite forcee a ete ſon partage; 
mais admirez comme il a ſu la couvrir, 
& laiſſer en partant le trouble dans vo- 
tre eſprit & des intelligences dans votte 
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cœur pour pouvoir renouveller Patta- 
que, fi vous lui en fourniſſez Poccaſion. 
Apres vous avoir eblouiautant que vous 
avez voulu Petre, contraint a ſe montrer 
a vous dans toute ſa difformitè, il obeit 
en eſclave qui premedite la revolte ; 
il ne veut vous laiſſer aucune idee raiſon- 
nable & diſtincte, melant le groteſuue 
au terrible; le puerile de ſes eſcargots 
lumineux , a la découverte effrayante 
de ſon horrible tete; enfin le menſonge 
a la verite ; le repos a la veille; de 


maniere que votre eſprit confus ne 


diſtingue rien, & que vous puiſſiez 
croire que la viſion qui vous a frappe 
etoit moins Veffet de fa malice , qu'un 
reve oecaſionnè par les vapeurs de votre 
cerveau : mais il a ſoigneuſement iſole - 
Pidee de ce fantdme agreable dont il 
geſt long-temps ſervi pour vous egarer ; 
i] la rapprochera {i vous le lui rendez 
poſlible, Je ne crois pas cependant que 
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la barriere du cloitre , ou de notre 
etat , ſoit celle que vous deviez lui op- 
poſer. Votre vocation n'eſt point aſſez 
decidee; les gens inſtruits par leur ex- 
perience ſont neceſfaires dans le mon- 
de. Croyez-moi, formez des liens legi- 
times avec une perſonne du ſexe; que 
votre reſpectable mere preſide a votre 
choix: & dut celle que vous tiendrez 
de ſa main avoir des graces & des talens 
celeſtes , vous ne ſerez jamais tente 
de la prendre pour le diable. 


Fin du Diable Amouretx, 
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Torque la premiere edition du 
Diable Amoureux parut , les lec- 


reurs en trouverent le denouement 


trop bruſque, Le plus grand nombre 
eut deſire que le heros tombdt dans 
un piege couvert dafſex de fleurs 
pour qu elles puſſent lui ſauver le 
deſagrement de la chilte, Enfin Pima- 
gination leur ſembloit avoir aban- 


conne Pauteur parvenu aur trois 
quarts de ſa petite carriere : alors la 


vanitè qui ne veut rien perdre, ſug- 

gera d celui- ci, pour ſe venger du 

reproche de flerilite & Juſtifier fon 
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propre goũt, de reciter aux perſonnes 
de ſa connoiſſance le roman en entier 
tel qu'il Pavoit congu dans le pre- 
mier feu. Alvare y devenoit la dupe 
de ſon ennemi, & Pouvrage alors, 
diviſè en deux parties, ſe terminoit 
dans la premiere par cette facheuſe 
cataſtrophe , dont la ſeconde partie 
developport les ſuites , d'obſede qu'il 
eroit, Alvare devenu poſſede n'etort 
plus qu un inſtrument entre les mains 
du diable , dont celui-ci ſe ſervoit 
Pour mettre le deſordre partout. Le 
cannevas de cette ſeconde partie, en 
donnant beaucoup deſſor d Vimagi- 
nation, ouvroit la carriere la plus 
ctendue d la critique, au ſarcaſme , 
d la licence, 

Sur ce recit, les avis ſe partage- 
rent, les uns pretendirent qu'on dey 


EPILOGUE 279 
vort conduire Alvare juſqu'a la chilte 
incluſivement, & $arreter-la ; les | 
autres qu'on ne devoit pas en retran- — 
cher les conſequences, 

On a cherche d concilier les idfes 
des critiques dans cette nouvelle edi- 
tion. Alvare y eft dupe juſqu'a un 
certain point, mais ſans etre vichime; 

ſon adverſaire, pour le tromper, eſt 
reduit d ſe montrer honnere & preſ- 
que prude : ce qui detruit les effets 
de ſon propre ſyſteme, & rend ſon 
ſucces incomplet, Enfin, il arrive Q 
fa vidime ce qui pourroit arriver 
a un galant homme ſeduit par les 
plus honnetes apparences: il auroit 
fans doute fait de certaines pertes; 
mais il ſauveroit PChonneur , ſi les 
eirconſtances de ſon aventure Etoient 
connues. 
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On preſſentira aiſement les raifons 
qui ont fair ſupprimer la-deuzieme 


partie de Pouvrage, ft elle toit ſuſ- 


ceptible d'une certaine eſpece de comi-· 


que, aiſe, piquant, quoique force ; 


elle preſentoit des idees noires, & il 
n'en faut pas offrir de cette eſpece d 
une nation de qui Lon peut dire que, 
fi le rire eft un caracłere diſtinclif 
de Phomme comme animal, C'eſt chez 
elle qu'il eft le plus agreablement 
margue, Elle n'a pas moins de grices 
dans Partendriſſement , mais ſoit 
qu on lamuſe ou guon lintereſſe, it 
faut menager ſon beau naturel, & 
lui epargner les convulſions, 

Le petit ouvrage que Pon donne 
_eujourd'hui reimprimè & augments , 
guoique peu important, a eu dans le 


principe des morifs raiſonnables , & 
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Jon origine eſt afſeq noble pour qu'on 
ne doive en parler ici qu avec les plus 
grands menagemens, It fut inſpire 
par la lecture du paſſage d'un au- 
zeur infiniment reſpectable, dans le- 
quel il eſt parle des ruſes que peut 
employer le demon quand il veut 
plaire & ſeduire, On les a raſſem- 
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blees, autant qu'on a pu le faire, 
dans une allegorie ou les principes 
fone aux priſes avec les paſſions : 


lame eft le champ de bataille; la 
curiofite engage Faction , Pallegorie 
eſt double, & tes lecteurs s' en apper- 
cevront aiſement, 


On ne pourſuivra pas Leæplica- 
tron plus loin; on ſe ſouvient qud 
vingt-cing ans, en parcourant Ledi. 


tion complette des Euvres du Taſſe , 
on tomba fur un volume qui ne con- 
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tenoit que Peclairciſſement des alle- 
gories renfermees dans la Jeruſalem 
delivree. On ſe garda bien de Lou- 
vrir, On étoit amoureuæ paſſionne 

d'Armide, d Herminie, de Clorinde : 
on perdoit des chimeres trop agrèa- 
 bles, ſt ces princeſſes etoient reduites 
a n'ttre que de ſimples emblèmes. 


FIN. 
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